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TROIS GARDES. 

En Scene efl à Mélitene , Capitale S Armé- 
nie , dans le Palais de Félix. 


Digiiized by Google 





X 

X. 


|^^XXXXXXXXXXX'>0^^>Ç^^ • 




POLYEUCTE 

MARTYR , 

TS.^e ÉX> s JE 
CHRÉTIENNE. 


ACTE P R E M I Ë R. 


SCENE PREMIERE. 


POLYEUCTE, NEARQÜE. 

N E A R Q U E. 

Uoi , vous vous arrêtez aux fonges d’une 

De fi foibles fujets troublent cette grande âme ! 
Et ce cœur tant de fois dans la guerre éprouvé., 
S’allarme d’un péril qu’une femme a rêvél 
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rOLYEUCTE 

POLYEUCTE. 

Je fçai ce qu'eft un fonge , & le peu de croyancer 
Qu’un homme doit dorwer à for extravagance. 
Qui d’un amas confus dJs vapeurs de la nuit , 
.Forme de vains objets que le réve.l détruit. 

Mais vous ne fçavez pas ce que c eft qu’une fem« 
me , 

Vous ignorez quels droits elle a fur toute Panâe, 
Quand après un Jong-tems qu’elle a fçu nous 
charmer , 

Les flambeaux de l’hymen viennent de s’allumer. 
Pauline , fans raifon dans la douleur plongée , 
Craint , & croit déjà voir mort qu’elle a 

-fongée; - 

Elle oppoie fcs'pleurs au deflêin que je fais , , 

Et tâche à m'empêcher de for tir du Palais; 

Je méprile fa crainte , & je cède à fes larmes , 
Elle me feit pitié fans me donner d’allarmes , 
Et mon cœur attendri fans être intimidé , 

N’ofe déplaire aux yeux dont il eft pofledé. 
L’occafion , Néarque, eft- elle fi preffante 
Qu'il faille être fenfible aux foupirs d’uneamante ? 
Remettons ce deflein qui, l'accable d’ennui , 

Nous le pourrons demain, auflî' bien qu’aujourd’ 
hui. 

NEARQUE. 

Avez-vous cependant une pleine aflurance 
D’avoir aflez de viç, ou de perfévérance , 

Et Dieu qui tient votre âme & vos jours dans fit 
main , 

Promet' il à vos vœux de le pouvoir demain ?.. 
Il eft' toujours tout jufte tout bon, mais fa 

grar/»., 
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Ne defceod pas toûjours avec même efficace î 
A près certains roonttns que perdent nos lon« 
gueurs , 

Elle quitte ces traits qui pénétrent le» cœurs ; 

Le nôtre s’endurcit, la repouffe, l’égare. 

Le bras qui la verfoit en devient plus avare ; 

Et cette fainte ardeur qui doit porter au bien 
Tombe plus rarement, ou n’opére plus rien. 
Celle qui vous preflbit de courir au Baptême , 
Languiflante déjà , ceffe d’être la même , 

Et pour quelques foupirs qu’on vous a fait ouïr i ■ 
Sa flamme (è diflîpe , Sc va s'évanouir. 
P9LYEUCTE. 

Vous me connoiflez mal, la même ardeur me 
brûle , 

Et le defir s'accroît quand Peffet fe recule.’ 

Ces pleurs que je regarde avec un œil d'époux ^ 

• Me laiflent dans le cœur aufîi chrétien que vous^ 
Mais pour en recevoir le facré caraébere 
Qui lave nos forfaits dans une eau falutaire , 

Et qui' purgeant notre ame , Sc deffîllànt nos 
yeux. 

Nous rend le premier droit que nous avions aux 
Cieux, 

Bien que je le préféré aux grandeurs d*un Empire; 
Comme le bien fuprême 6c le feul %ù j'afpire , 

Je crois, pour fatisfaire un jufte Sc faint amour,’ 
Pouvoir un peu remettre , ôc différer d’un jour. 
NEARQüE. 

Ainfi , du genre humain l’ennemi vous abufe , 

Ce qu’il ne peut de force, il l'entreprend dô 
rufei 
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Jaloux des bons defleins qu’il tâche d’ébraniec» » 
Quand il ne les peut rompre , il pouffe à reculer : 
D’obllacle fur obftacle il va troubler le vôtre. 
Aujourd'hui par des pleurs , chaque jour par quel- 
que autre ; 

Et ce fonge rempli de noires vifions , 

N’eltque le coup deffai de fes Ululions. 

Il met tout en ufage , & priere , & menace , 
Il attaque toujours , 5c jamais ne fe laffe ; 

Il croit pouvoir enfin ce qu’encor il n’a pu , 
Et que ce qu’on diffère eft à demi rompu. 
Kompez fes premiers coups , iaiffez pleurer Pau- 
line , 

Dieu ne veut point d'un cœur où le mondç do- 
mine , 

Qui regarde en arriéré, 8c douteux en fon choix, 
Lorfque fa voix l’appelle , écoute une autre voix* 
POLYEUCTE. 

Pourfe donner à lui faut-il n’aimer perfonne ? 
N E A R Q U E. 

Nous pouvons tout aimer, il le foufire , il l'or- 
donne , 

Mais à vous dire tout, ce^Seigneur des Seigneurs 
Veut le premier amour, & les premiers hon* 
neurs. 

Comme riengn’eft égal à fa grandeur fuprême , 
11 ne faut rien aimer qu’aprés lui , qu’en lui- 
même. 

Négliger pour lui plaire 5c femme , 5c biens , 5C 
rang , 

Expofer pour fa gloire , Sc verfer tout fon farg ; 
Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite' 
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• TRAGEDIE, 9 

Qui vous eft néo^flaire, & que je vous fouhaite! 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux, 
Folyeuâe , aujourd'hui qu*on nous hait en tous 
lieux , 

Qu’on croit fervir l’Etat quand on nous perfécute, 
Qu’aux plus âpres tourmens un chrétien eA ea 
butte , 

Comment en pourrez-vous furmonter les dou- 
leurs , 

Si vous ne pouvez pas réfifter à des pleurs ? 
POLYEUCTE. 

Vous ne m’étonnez, point. La pitié qui me blelTe 
Sied bien aux plus grands cœurs , n'a point de 
•foibielTe , 

Sur mes pareils , Néarque , un bel œil eft bien fort. 
Tel craint de le fâcher qui ne craint point la mort. 
Et s’il faut affronter les plus cruels fupplices , 

Y trouver des appas , en faire mes délices , 
Votre Dieu, que jen’ofe encor nommer le mien. 
M'en donnera la force en me faifant Chrétien. 

- - NEARQUE. 

Hâtez-vous donc de l'être. 

POLYEUCTE. 

Oui , j’y cours, cher Néarque, 
Je brûle d’en porter la glorieufe marque , 

Mais Pauline s’afflige , & ne peut confentir. 
Tant ce fonge la trouble , à me laiiTer fottir. 
NEARQUE. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes. 
Dans une heure au plûtard vous elTuiercz fes lar- 
mes , 

Et l’heur de vous revoir lui femblera plus doux, 
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Plusellè aura pleuré pour un fi flher épouîC. 
Allons , on nous attend. 

POLYEUCTE. 

Appaifez donc fa crainte ^ 
Et calmez la douleur dont Ton ame efi atteinte. 
Elle revient. 

N E A R Q U E. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je ne puis, 

NE ARQUE. 

Il le faut i ' 

Fuyez un ennemi qui fçait votre, défaut. 

Qui le trouve aifément , qui blefle par la vue , 

Et dont le coup mortel vous plaît quand il vbUé 
■ tue. 

POLYEUCTE. • 

Fuyons, puifqu'il le faut. 


SCENE IL 

PO^YEUCPE, NE ARQUE, PAULINE*. 
STRATONICE. 

fOLŸEUCTE. 

i^^^Diéu, Pâuliné, adieu; 
Dans une heure au plûtard je reviens en ce lieiii' 
PAULINE. 

Quel iujet fi preflant à fortir vous convie ? 

V va-t’il de l’honneur ? Y va-t*il de la vie ! 
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POLYEUCTE. 

11 y va de bien plus. 

PAULINE. 

Quel eft donc ce lècret ! 
POLYEUCTE. 

Vous le Içaurez un jour, je vous quitte à regret^ 
Mais enfin il le faut. 

PAULINE- 
Vous m*aimez ? 
POLYEUCTE. 

• Je vous aiiiie , ‘ 

Le Ciel m*en foit témoin , cent fois plus que moi» 
même , î 

Mais... ' 

PAULINE. 

Mais mon déplaifir ne vous pcu|émouvoir t 
Vous avez des fecrets que je ne puis fçavoir ! 
Quelle preuve d’amour! Au nom de l’hyménéoi 
Donnez à mes foupirs cette feule journée. 

POLYEUCTE. 

Un fonge vous fait peur / ■— t 

PAULINE. 

Ses préfages font vains ; 

Je le fçai , mais enfin je vous aime, ÔC je crains; 
POLYEUCTE. 

Ne craignez rien de mal pour une heure d’abfénce.* 
Adieu, vos pleurs fur moi prennent trop de puif» 
fance , 

Je fens déjà mon cœur prêt à fe révolter , 

Et ce n’eft qu’en fuyant que j’y puis réfifter. 
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SCENE I J I. 

■i , 

PAULINE, STRATONICE. 
PAULINE. 

•Y 

V A , néglige mes pleurs , cours , 5C te pré- 
cipite 

Au-devant de la mort que les Dieux m*ont prédite ; 
Suis cet Agent fatal de tes mauvais del^ins , 

Qui peut-être te livre aux mains des aâalfîns* 

Tu vois , ma Stratonice , en quel fiecle nous fom- 
mes, 

^oilà notr^pouvoir fur les efprits des hommes , 
Voilà ce qui nous refte , 6c l’ordinaire effet * 
Per amour qu'on nous offre , ÔC des vœux qu’ofl 
nous fait. 

Tant qu’ils ne font qu’Amans, nous fommes Sou- 
veraines , 

Et jufqu’à la conquête ils nous traitent de Reines,' 
Mais après l’hyménée ils font Rois à leur tour- 
STR ATON ICE. 

Polyeuâe pour vous ne manque point d’amour. 
S’il rie vous traite ici'd’entiere confidence, 

S’il part malgré vos pleurs , c’eft un trait de pru- 
dence : 

Sans vous en affliger , préfumez avec moi 
Qu’il eft plus à propos qu'il vous cèle pourquoi, 
Affurez-vous fur lui qu’il en a jufie caufe. 

Il efl%on qu’un mari nous cache quelque chofe , 
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Qu’il fok quelquefois libre , & ne s'abaffle pas 
A nous rendre toûjours compte de tous Tes pas^ 
On n’a tous deux qu'un cœur qui fent mêmes tra> 
verfes , 

Mais ce cœur a pourtant fes fondions diverfes; 
Et la loi de rh)m[ien qui vous tient aflemblés. 
N’ordonne pas qu'il tremble alors que vous trem- 
blez, . 

Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine , 
Il eft Arménien , ÔC vous êtes Romaine , ’ 

Et vous pouvez (çavoir que nos deux Nations * 
N’ont pas fur ce fujet mêmes impredlons. 

Un fonge en notre efprit palTe pour ridicule 9 ^ 

II ne nous laifle efpoir , ni crainte, ni fcrupule; 
Mais il paffe dans Rome avec autorité • • ' 
Pour fidele miroir de la fatalité, ^ •- 

PAULINE, 1 

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne^ 
Je crois que ta frayeur égaleroit la mienne,* - - 
Si de telles horreurs t’avoient frappé 
Si je t’en avois fait feulement le récit, 

< STR ATONICE. 

A raconter fes maux fouvent on les foulage, - * 
PAULINE. 

Encore, mais II faut te dire davantage. 

Et que pour mieux comprendre un fi trille di- 
feours , / : 

Xu fâches ma foiblefie 8c mes autr« amours. 
Une femme d’honneur peut avouer fans honte 
Ces furprifes des fens que la raifon furmonte ; 

Ce n’eft qu’en ces aflauts qu’éclate la vertu, 

Et 1 on doute d’un cœur qui q’a point combattu. 


U rOLTEUCTE 

Dans Rome où je naquis, ce malheureux vifagQ 
P’un Chevalier Romain captiva le courage, 

Il s'appelloic Sévere. Ëxcufe les foupirs 
Qu’arrache encore un nom trop cher à mes delîrs* 
STRATONICE. 

E(l-ce lui qui naguère aux dépens de fa vie 
Sauva des ennemis votre Empereur Décie, 

Qui leur tira mourant la viâoire des mains , 

Et fit tourner le fort des Perfes aux Romains ? 
Lui qu’entre tant de morts immolés à fon maître , 
On ne put rencontrer , ou du moins reconnoître , 
A qui Décie enfin pour des exploits fi beaux , 

Fit fi pompeufement drefler de vains tombeaux? 
PAULINE. 

Hélas! c’étoit lui-même, & jamais notre Rome 
N’a produit plus grand cœur, ni vu plus honnête^' 
homme. 

Pu^que.tu le connols, je ne te dirai rien, 

Je l aimai , Stratonice , il le méritoit bien. 

INdais que fert le mérite où manque la fortune ? ' 
L’un étoit grand en lui , l’autre foible commune ; 
Trop invincible obfiacle , &'donc’trop rarement 
.Triomphe auprès d'un pere un vertueux Araan^ 

’ " STRATONICE. 

La digne occafipn d'une rare confiance !. 
PAULINE. 

Dis plutôt d’une indigne 6c folle réfiftance. 
Quelque fruit qu’une fille en puifie recueillir,' 

Ce n’eft une vertu que pour qui veut faillir. 

Parmi ce grand amour que j’avois pour Sévere," 
J’attendois un Epoux de la main de mon Pere, 
Toujours prête à le prendie, ÔC jamais ma raifo*" 
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TRAGEDIE. 15 

N'avoua de mes yeux l'aimable trahilbn. 

Il polTédoit mon coeur, mes defirs, ma peofée, 
Je ne lui cachois point combien j'étois bleiïée , 
Nous foupirions enfemble Sc pleurions nos mal- 
heurs ; 

Mais au-lieu d'efpérance il n’avoit que des pleurs» 
£t malgré des foupirs li doux, H favorables, 
Mon pere & mon devoir étoient inexorables. 
Enfin je quittai Rome & ce parfait Amant, 

Pour fuivre ici mon pere en fon Gouvernement ^ 
£t lui dérefpéré s'en alla dans l'Armée , 
Chercher d'un beau trépas l’illufire renommée. 

Le refte , tu le fçais , mon abord en ces lieux 
Me fit voir Polyeuéle , & je plûs à fes yeux ; 

Et comme il efl: ici le chef de la Nobleiïe , 

Mon pere fut ravi qu'il me prit pour maîtrefTe , 

Et par fon alliance il fe crut afiuré 
D’être plus redoutable & plus confidéré. 

11 approuva fa flamme & conclut l’hyménée » 

Et moi, comme à fon lit je me vis deftiaée» 

Je donnai’ par devoir à fon afTeâioa * ' 

Tout ce que l'autre avoit par inclination : 

Si tu peux en douter, juge-le par la crainte 
Dont en ce trille jour tu me vois l’ame atteinte. 
STRATONICE. 

Elle fait alTez voir à quel point vous l'aimez: 
^ais quel fonge après tout tient vos fens allarmés f' 
PAULINE. 

le l'ai vu, cette nuit, ce malheureux Sévere, 

La vengeance à la main , l'œil ardent de colere. 

11 n’étoit point couvert de ces trilles lambeaux 
Qu'une ombre défolée emporte des tombeaux. 
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t6 P OLYÊUCVE 

Il n'étoit point percé de ces coups pleins de gloire^ 
Qui retranchant fa vie affûtent fa mémoire ; ’ * 
Il fembloit triomphant, Sc tel que fur fon char, 
Viâoricux dans Rome entre notre Céfar. 

Après un peu d’effroi que m’a donné fa vue, 
Porta à qui tu voudras la faveur qui rrCeft dûe , 
Ingrate y m’a t*il dit, Gr ce jour expiré ^ 

Pleure à loifir l'Epoux que tu m'as préféré. 

A ces mots j’ai frémi, mon ame s’eft troublée, 
Enfuite , des Chrétiens une impie Affemblée , 
Pour avancer l’effet de ce difcours fatal , 

A jetté Polyeuûe aux pieds de fon rival. 

Soudain à fon fecours j'ai ]^éalaiai4HMf<M<pere, 
Hélas ! C'eft de tout point ce qui ine défefpéré, 
J’ai vu mon pere mèrne> un poignard à la main , 
Entrer 1h bras levé pour lui percer le fein. 

Là ma douleur trop forte à brouillé ces images , 
Le fang de Polyeude a fatisfait leurs rages , 

Je ne fçai, ni comment, ni quand ils l’ont tué , 
Mais je fçai qu’à là mort tous ont contribué. 
Voilà quel eff mon fonge. 

STRATONICE. 

' Il cft vrai qu’il eft trille,’ 
IVfais il faut que votre ame à ces frayeurs rélîffe ,' 
La vifion de foi peut faire quelque horreur , 
Mais.rton pas vous donner une juHe terreur. 
Poûvea-vous craindre un mort? pouvez-voue 
craindre un pere 

' Qui chérit votre Epoux, que votre Epoux ré- 
véré , 

Et dont le julle choix vous a donnée à lut 
Pour 8*en faire en ces lieux un ferme Sc fûr appui ? 

PAULINE. 
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TRAGEDIE: 

PAULINE. 

Il m*en a dit autant , 5c rit de mes alarmes; 

Mais je crains’des chrétiens les complots SC les 
charmes. 

Et que fur mon Epoux leur troupeau ramafTé 
Ne venge tant de fang que mon pere a verfe» 
STR ATON ICE. 

Leur lêâe ell infenfèe, impie, Sc facrilege, 

Et dans Ton facrifice ufe de fortilege; 

Mais fa fureur ne va qu’à brifer nos Autels, 
Elle n’ea veut qu’ai^ Dieux , Sc non pas .aux 
mortels. 

Quelque févérité que fur eux on déployé , 

Ils fouffrent fans murmure, Sc meurent avec joye, 
Et depuis qu^on les traite en criminels d'Etat, 

On ne peut les charger d’aucun aflalEaac. 

PAULINE. 

Tais-toi, mon pere viexx. 

« e=s=aE=sE==SË======59aaBa9BSSs» # 

S C E N E I y. . 
FELIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE,. 
FELIX. 

’ TW 

fille, que ton fonge 
En d’étranges frayeurs attnfi que toi me plonge ! 
Que j’en crains les effets qui femblent s'approcher! 
PAULINE. 

Quelle fubite alarme atnfi vous peut toucher? 
Tom. VL B 
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FELIX. 

Sévcre n’clt point mort. , ~ < 

- PAULINE. . ' 

Quel mal nous fait fa vie? 

. FELIX. r 

11 ell le Favori de l’Empereur Décic,- . > 

PAULINE..: 

Après l’avoir fauvédes mains des éhnertiis I 
L’efpoir d’un fi haut rang lui devertoit permis.. 
Le deftin, aux grands cœurs fi fouvent mal propidè» 
Se réfout quelquefois à leur^aire jufticc. • ' ' 
FELIX. 

Il vient ici lui-mème. ' *:■ . * ' 

PAULINE^: H,.rV.î 

Il vient! ' ' 

. FELIX. ’ 

Tu le vas voir. 
PAULINE...' 

C’en cfl: trop, mais comment le pouvez-vous fça- 
voir?. 

.1 1*ELIX. 

Albin l'a rencontré dans la proche campagne , 

Un gros de. coürtifans en foule l’accompagne , 
jp’.t montre aflez quel eil fon rang 8c fon crédit. 
Mais, AJbin, redis-lui ce que les gens l’ont dit. 
ALBIN. 

Vous fçavez quelle fut cette grande journée 
Que fa perte pour' nous rendit li fortunée. 

Où l’Empereur captif par fa main dégagé ,> 
Raflura fon parti déjà découragé, * 

Tandis que fa vertu fuccomba fous le nombre : 
Vous fçayez lés honneurs qu’on lit faire à foa 
ombre / 
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TR.ÀGEDIB. 19 

Après qu’entre les morts on ne le put trouver ; 
Le Roi de Perfe aufli l’avoit fait enlever. 

Témoin de fes^ hauts faits,, âcde Ton grand cou- 
rage » 

Ce Monarque en voulut connoîrre le vi/;ige , 

On le mic.dans fa tente, où tout percé de coups , 
Tout mort qu’il paroîlfoit , il fit mille jaloux. 

Là bien-iôt il montra quelque figne de vie , 

Ce Prince généreux en eut l’ame ravie , 

£tfa joif , en dépit, de Ton deriiier malheur, , 
Du bras qui le caufoit hoaoia la ;yaleur. 

II. en fît prendre. foin, la cure en. fut fect^jtte, 

Et comme au bout d’un qiois fa fantéfut parfaite. 
Il offrit dignités.,, alliance tréfors , . 

Et pour gagner Sévere il. fit cent vains efforts. 
Après avoir conjblé fes -refus de louange , 

Il envoyé à Décie en propofer l’échange , 

Et foudain l’Empereur tranfporté de plaifir , 
Offre au Peif*e.fqn frere , 6c cent Chefs à choifîr. 
Ainfi revint 'au camp le valeureux Sëvere , 

De fa haute vertu recevoir le falaire,^ 

^8 faveur de Décie en fut le digne prix* 

De nouveau l’on combat, 6c nous fonimes fur- 
. pris, 

Ce malheur toutefois fert à croître fa gloire , 

Lui feul rétablit l’ordre ÔC gagne la viéîoire , 
Mais (i belle , 6c fi pleine, 6c par tant de beaux 
-faits, 

Qu’oa nous offre tribut, 6c nous faîfons Ip paix.. 
L’Empereur qui lui montre une amour infinie , 
Après ce grand fuccès l’envoie en Arménie , 

Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux, 

B X 


19 POLYEUCTE 

Et par un facrifice en rendre hommage aux Dieuxi 
FELIX. 

O Ciel I En quel état ma fortune efl réduite ! 
ALBIN. 

Voilà ce que j*ai fçu d’uh homme de fà fuitç , 

Et j*ai couru, Seigneur, pour vous y dirpofer. 

FELIX- ' * V . 

• r Ah ! fans doute , ma fille, il vient pour t’époüfer, . 
L’ordre d’un facrifice e(t pour lui peu de chofe , 
C’eft un prétexte faux dont l’amour efi la caufe, 
PAULINE. 

Cela pourroitbien être, il m'aimoit chèrement. = 

. FELIX. or 

^uene permettra-t^il à fon reneotiment! 

Et jufques à quel point ne porte fa vengeance 
Une jufte colere avec tant de puilfance ! . • 

11 BOUS perdra , ma fille. 

PAULINE. J :: 

. Il eft trop généreux. 
FELIX. 

Tu veux flatter envàin un pere malheureux, 
il rious perdra, ma fille. Ah ! regre't^ui me lue^ 
De n’avoir pas aimé la vertu toute nue ! 

Ah! Pauline, en effet, tu m'as trop obéi. 

Ton courage étoit bon, ton devoir l’a trahi : 

Que ta rébellion m’eut été favorable ! 

Qu’elle m’eut garanti d’un état déplorable ! 

Si quelque efpoir me refle , il n’efl plus aujourd’hui ' 
Qu’en l’abfolu pouvoir qu’il te donnoit fur lui: 

' Ménage en ma faveur l’amour qui le pofTéde , 

Et d’où provient mon mil, fais fortir le remedç. 
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TnAOEDIE. 

' . PAULINE. 

Moi ! Moi , que je revoie un fi puifianr vainqueur» 
Et m’expofe à des yeux qui me percent le cœur ! 
Mon pere » je fuis femme , £c je fçai mafoiblefie. 
Je fens déjà mon cœur qui pour lui s^intérefie » 
Et pouifera fans doute » en. dépit de ma foi» 
Quelque 'foupir indigne & de vous» 5c de moi; 
Je ne le verrai point. 

FELIX. 

Ra/Ture un peu ton ame. 
PAULINE. 

tl el^'toûjours aimable» 8c je fuis toûjours femme»' 
Dans lé pouvoir fur moi que Tes regards ont eu , 
Je n’ofe m’afiurer de toute ma vertu ; 

Je ne le verrai point. 

FEtlX. 

* • ^ Il faut le voir» ma fille, 

Ou tu trahrs ton perê, êc toute ta iàmille. 
PAULINE. 

* Cefi à moi d’obéir puifque vous commandez , 
Mais voyez les périls où vous me bazardez. 
FELIX. 

, Ta vertu .m'eft connue; 

PAULINE. 

> ' . Elle vaincra fans doute » 

Ce n*efl; pas le fuccès que mon ame redoute » 

Je crains ce dur combat Sc ces troubles puii^s 
Que fait déjà chez moi la révolte des fens. 

Mais puifqu’il faut combattre un ennemi que 
j’aime » 

Souffrez queje me piiiffe armer contre moi-méme^ 
. Et qu’un peu de loifir me prépare à le ,voir. 

B , 
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FELÏX. ' . 

J ufqu’au devant des murs je Vâîs k reCeVoîf ■ > 
Rappelle cependant tes* forces étonnées.,' ' ’ 
Et fonge qu’en tes mains tu riens rit» dëflitiée^, * 
PAULINE. \ 

Oui -, je vais de nouveau dompte* trtesftnrirriens^^ 
Fout Tervir de viélime à vos commàndefWenS; ' 


• ' if s >1, 


A C T E. . I I. 


c, 


SCENE PREMIERE. 

, ■ ■” f. ’ . 

SEVERE, F ABÏ AN. - 
.SEVERE. ^ 


Ependant qne FéÜK donne ordre au facrifice, 
Pourrai-je prendre un tems à mes vceuK fi propice ? 
Fourrai- je voir Pauline, 8c rendre -à ics beaux 
yeux 

L’hommage fouverain bue PrftL'vâ rendre atix 
Dieux? • • 

Je ne t’ai point célé que c’eft ce qui m’aroene , 
Le refte ell un prétexte à foulager ma peine , ^ 
Je viens facrifier , mais’c’eft à'fés beaurés 
Que je viens immoler toutes meë volontés," * 

' -^F AB LA^N, • 

Vous la verrez , Seigneur. ^ 

- -SEVF.R E:*'- > • •' 

•' Ah ! quel -comble de joie! 


Digitized by Google 


T R ^ G E D r E. 25 

Cetce ch«rt beauté coofent que je la voie ! 

IVIats ai-je fm Ton ame encor quelque pouvoir ? 
Quelque reâe d'amour s’y fait-il encor voir ? 
Quel trouble» quel tranfport lui caufc ma venue? 
Puis-je tout efpérer de cette beureufc vue? 

.Car je vx>udrois mourir plutôt que d'abufer 
Des lettres de ^veur que j'ai pour l'époufer ; 
Elles font pour Félix, non pour triompher d'elle, 
Jamais à fes defirs mon cœur ne fut rebelle, 

Et fî mon mauvais fort avoit changé le Hen, 

Je me vaincrois moi- même , & ne prétendrois 
tien. 

F ABI AN. 

Vous la verrez , c’eft .toutce <jue je puis vous dhe. 
* SEVERE. 

D'où vient que tu frémis, fiCqué ton cœur foupirc? 
Ne m’atHie-t’clle plfjs ? Eclaurcis-morcé point. 
FA'BIA;N. . 

M*en croirez-voul Seigneur ? Ne la revoyez 
poio£#- ' ’\- . : wtwp , •x- *<* 

Portez en lieu plus haut rbonoeur de vos carefTes, 
Vous trouveiv ^ Ronæ aû*ez (d’autres nnaitre(Tes, 
;Et d^s ce bautdegcé de pui/Tance & d’honneur. 
Les plus grancb y tiendronc votre anaour à bon- 
heur, * . . 

• SEVERE ■ 

■Qu’à des pëafers ü bas mon ame fe.tiavale ! 

Que je tienne Pauline à mon Fort . inégale ! 

Elle en a mieux ufé, je la dois imiter), • 

Je p'aime mon bonheur que’ pour la mériter. 
.Voyons-là, Fabian;, ton difcoùrs mÜmportüne, 
Allons .meme à fes pieds cei(e haute fortune 

B 4 
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Je l'ai dans les combats trouvée hepreufemeot ' 
En cherchant une mort digne dei(on Amanc ; ' 
Aind ce rang eil /îen , cette faveur eft fîtone , * > 
Et je n'al rien enfin que d'elle je ne tienne..- 
FABIAN. . 

Non , mais encore un coup ne la revoyez poiat» 
SEVERE. i 

Ah! c'en efi trop , enfin éclaircis>moi ce point. 
As>tu vu des froideurs quand tu l'en a$ priée 
. FABIAN. . : ’ 1 

Je tremble à vous le dire , elle eft‘.>i 
SEVERE. 

Quoi l 

* FABIAN. • - 

^ Mariée. 

. • . . SEVERE. V ■ I' 

Soutiens.moi, Fabian, ce coup de foudre eft grand. 
Et frappe d’autant «plus que plus il me furprend. 
.FABIAN. - 

Seigneur . qu*e(l devenu ce généreux courage ! 
SEVERE. 

La confiance eft ici d’un difficile ufage , • ' 

De pareils déplaifirs accablent un grand Eœuf , 
-La vertu la plus mâle en perd toutp vigueur, 

Et quand d’un feu fi beau les aiiies. font éprifes, 
La mort les trouble moins que de telles furprifes. 
Je ne fuis plus à moi quand j’enten»' ce difcôurs. 
Pauline eft mariée / . - 

, ^.'FABIAN.- 

-• Oui , depuis quinze jours ^ 

.Folyeuéle’, un Seigneur des premiers d’Arménie, 
Coûte, de font byn^en la douceur infinie. .* 


TRASSBIE» z$ 

SEVERE. 

Je ne la puis du moins blâmer d’un mauvais chobc , 
Polyeuâe a du nom , Sc fort du fanf des Rois. 
Foibies (bulagemens d’un malheur fans remede» 
Pauline, je verrai qu’un autre vous polTéde/ 

O Ciel ! qui malgré moi me renvoyez au. jour, 
O fort! qui redonniez rcfpoir à mon amour , } 
Reprenez la faveur que vous m’avez prêtée» 

Et rendez-moi la mort que vous m’avez ôtée.'^ 

, Voyons- là toutefois , 6c dans ce- trille lieu 
Achevons de mourir en lui difant adieu,* 

Que mon cœur chez .lés morts emportant foti 
image, ' 

De fon dernier foupir puilTc lui faire hommage. 
F A B I A N. ‘ 

Seigneur , coofidérez ... T 

SEVERE. . 

Tout eft conlidéré,-) 

^ Quel défordre peut craindre un cœur défefpérél 
•N’y confeot-elle pas ? - •[ 

FABIAN. 

.. Oui, Seigneur, mais.. J* 
SEVERE. . 

N’importe. 

FAB4AN. 

Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

’ SEVERE. 

Et ce n cil pas un mal que je veuille guérir, 

Je ne veux que la voir, foupirer, 6c mourir. 

: FABIAN. 

Vous vous échapperez fans doute en fa préfcnce. 
Un Amant qui perd tout n’a plus de complaifance , 
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POLYEÜ.ÇfT'E 

Dans un tel entretien il fuit fà pafHon , 

Et fié pouffe qu*injure Sc qu’iàip*écatK»n«' ■ ^r ''f 
• - SE VERE; i /!^ I 

Juge autrement de moi , mon refpe^â: dure encardÿ 
Tout: violent qu^ff eft, mon dé^poirJ'pcLorei î 
iQttêk reproches aui^ peuvent ro’êire'peiinfs? 
De quoi puk-je accuferqui ne m’a tien proinO? 
Elle a’eft point parjure, elle n’elt point légpre. 
Son devoir m'^atrahi, mon malheur» ôc fon pert. 
l\1ais foo devoir âit juffe , Scfon pereeut 'raUbn, 
J’impute à mon malheur toute la trahiCwi, 

Dn peu moins de fortulle^ Sc plutôt arrivée» 
Eut gagné l’un par l’autre , ÔC me l’eut confervée : 
T/op' heureux , mais trop tard.ije o’ai pu 
quérir , • ' 

Laiffe-ià-moi donc voir , foupiret mourir. •'* 

• -fabiam. 

Oui *, je vais Taffurer qu’en ce malheur extrême» 
iVous êtes affez^ort pour vous vaincre vous^msi^. 
Elle a craint comme- moi ces premiers mouve- 
mens • • * < 

Qu’une percé imprévue arrache aux vrais Amans; 
Et dont la violence excite allez de trouble, 
Sans que l’objet préfent l’irrite , ÔC le redouble. 
SÉ\hERE. 

Fabian, jeîiftrdfe.f'' 'l>r.h -, 

FABIAM. 

Seigneur, fouvertezi-voi«..4î.^ 

• •- . . SEV-ER’Ei -fi 

Hélas / elle aime' un -autre / un autre eff fort 
Epoux. ■ • ^ ' ■' - 

^ * 1 ■ . - i. • . - -r ^ bt‘ ^ j j; — '.1 fcj 

/ • 
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S C E ^ E II 

PAULIN^ SEVERE. STRATONICE* 

• FABIAN. 

PAULINE. 

^^Ui, jo l’aime/Sévere, & n’«i fai* poiht 
d’excufe, 

Que root autre que moi vous flatte & vous abufê, 
Pauline a l'ame noble , & parle à coeur ouvert. 
Le bruit de rotre mon n eft point ce qui vous 
• perd. • 

^Si le Ciel en mon choix eut mis mon hyménée , 
A vos feules vertus je me fercMS donnée, 

Et toore la rigueur de votre premier fort. 
Contre votre mérite eut fait un vain effort; 

‘ Je découvrois eh vous d'affesc iUuftrcs iOarquet 
Pouf vous préférer même aux plus heureux Mo- 
narques. 

Mais puifque mon devoir m’impofoitd’autres loix, 
De quelque Amant pour moi que mon pere eut 
-' fait choix, 

- Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous 
donne, 

Vous auriez ajouté l*éclat d'une couronne , 
Quand je vous aurois vu , quand je l’aurois haï , 

■ rj'en aurois foupiré , mais j’aurois obéi ; 

Et fur mes palïïons , ma raifon fouverabe 
Eut blâmé mes foupirs,& düÏÏpé ma haint. 
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P.O L Y E U CT E 
SEVERE. , 

Que vous êtes Iieureufe! 5c ^’un p*eu de foiipif s 
Fait un aifé temede à t^us vtos dépIaUirs ! 

Ainfi de vos defirs toûjours reine abfolue , 

Les plus grands changeméns vous trouvent ré-> 
folue ; .V . ■ ^ 

De la plus forte ardeur vous pprtez vos efprits 
Jufqu’àrindifférènce, ÔC peut-être au mépris^ 
Et votre fermeté fait fuccéder fans peine 
La faveur au dédain , 5c Tamour à. là haine.v 
Qu'un peu de votre humeur, ou de votre vertu 
,Soulageroit les maux de ce cœur abattu 1 . ? 

Un foupir , une larme à regret épandue ^ 

’auroit déjà guéri de vous avoh: perdue , ; 

Ma raifon pourroit tout fur l’amour afibibli , 

»Et de rindiâérence iroitiùfqu’à l’oubli, ^ 

Et mon feu déformais fe réglant fur le vôtre/. 
Je me tiendrois heureux entre les bras d’un autre. 

O trop aimable objet qui m’avez trop charnrê ! 
E(l-ce là comme on aime, 5c m'avez- vous aimé ! 
• , .....iP A U LINE. 

Je vous l*ai trop fait voir , Seigneur, 8c fi mon a me 
Fou voit' bien, ëtouflér les reftes de fa flamme; ' 
jsDieux! queij’éviterois de rigoureux rourmensii 
Ma raifon, il eft vrai, dompte;mes fentimens, 

.. Mais quelque auoorité que fur eux elle ait. prKt , 
Elle H’y régné pas , elle les tyrannife ; , 

Et quoique le dehors foit fans émotion ,• < ■' '/ 
Le dedans n’eft que trouble , Sc que féditioa. 'l 
Un je ne fçai quel charme encor vers vous m’em-^ 
porte', . ■ . .! ij. : î. 

Votre mérite eft grand , fi ma raifon éft forteaü 
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Je le vois encor tel qu’il allunna nves feux. 

D'autant plus puiflamment folliciter mes vœux, * , 

Qu’il eft environné de puiflance ôt de gloire , 

Qu’en tous lieux après vous il traîne la viâoire, 
Que j’en fçai mieux le prix , & . qu’il n* a point 
déçu - ^ ' 

Le généreux cfpoir que j’en avois conçu. 
IVlaiscemême devoir qui me vainquit dansRome, 

Et qiÿ me range ici deflbus les loix d’un homme, 
Repoufle encor fi bien 1’ effort de tant d’appas , 
Qu’il déchire mon ame, &. ne l’ébranle pas. 

C’eft cette vertu même à nos defirs cruelle , 

Que vous louiez alors en blalphémant contre elle : 
Plaignez-vous-en encor , mais louez fa rigueur 
Qui triomphe à la fois de vous 8c de mon cœur; 

Er voyez qa’un devoir moins ferme fit moinl fin- 
<^re ' 

N’auroit pas mérité l’amour du 'grand Sévère. 

. VEY ERE. . 

Ah! Madame , exeufez-une aveugle douleur 
Qui ne connoit plus*rien que l’excès du malheur p 
Je nommois inconftance, Sc prenois pour un crime, 
De ce jufte devoir l’effbrt le plus fublime. 

De grâce , montrez moins à mes fens défolés , ^ 

La grandeur de ma perte , Sc ce que vous valez ; 

Et cachant par pitié cette vertu fi rare 
Qui redouble mes feux lorfqu’elle nous fépare , 
Faites voir des défauts qui puiffent à leur tour 
Affoiblir ma douleur avecque mon amour. 
PAULINE. 

Hélas ! Cette vertu, quoiqu’enfin invincible , 

Ne laiffe que trop voir une ame trop fenlibie. 
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POLYEUCTE 

Ces pleurs en font témoins, ôc ces lâches foupirs 
. Qu’arrachent de nos feux les cruels fouvenirs , 
Trop rigoureux effets d’une aimable préfence , 
Contre qui mon devoir a trop peu de défenfe ; 
Mais fi vous edimez ce vertueux devoir , 
Confervez-m’en la gloire , St ceffez de me voir. 
Epargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte, 
Epargnez* moi des feux qu’à regret je furraonte , 
Enfin épargnez-moices triftes entretiens 
Qui ne font qu’irriter vos tourmens, 6c les miens. 
SEVERE. 

Que je me prive aufli du feul bien qui me relie ! 
PAULINE. 

Sauvez-vous d'une vue à tous les deux funelle. 
SEVERE. 

Quel prix de mon amour! Quel fruit de mes tra- 
vaux l ^ 

PAULINE. 

C’eft le remede feul qui peut gûérir nos maux. 

’ ' SEVERE. 

Je ^ux mourir des miens, aimez-en la mémoire. 

.fi-:-';, -'PAULINE. 

Je veux guérir iesmiens^ ilsfbuilleroientina gloire. 
SEVERE. 

'Ab! pirifque votre gloire «a prononce l’Arrêt, . 
Il faut que ma douleur cède à fon intérêt; . 

£ft-il rien que fur moi cette gloire a’obiienne, 
Elle me rend les foins que je doif à la mienne. > 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un bon trépas , 

Et remplir dignemept par une mort pompeule . 
De mes premiers exploits l’attente avantageufe 


DIgItized 




i 


toulefois, après ce coup mortel du fort} 

J’ai de. la vie affez pour chercher uaf mon. 

P A U L I«N E. 

Ec moi , dont votre vue augmente le fuppiice 
Je l’éviterai oiênie en votre facriikie , •• •> 

Et feule dans ma chambre enfermant mes regretV,- 
Je vais pour vous aux Dieux faire des vœui^ fecrcts. 

.ir.SEVERB* 

PuifTe le jufte Ciel, content de ma ruine, • 
■'Combler d’heur 8c de jours Polyeufte, ÔC Pauline ! 

' PAULINE. 

PiiilTe trouver Sévere', après tant de malheur , 
Une félicité digne de fa valeur. * i, ; 

S E V E R E. 'n - 
11 la trouvoit en vous. / 

PAULINE. ...\ : . ..c 
Je dépeûdois d*un pere. • 
SEVERE. • 

O devoir qui me perd &c qui me déféfperei 
Adieu , trop vertueux obje»^ 8t trop charmanf 
- • • • ^ I P A U L I N E. 1 w- .. ; lu: 

Adieu, trop malheureux, & trôp parfait Amant/ 

S C E N E -llL '•* 

I t. ' > i ; 

PAULINE, STRATONICE. - 


J 


STR ATONICE. 


E vous ai plaints tous deux , j’en verfe encor 
des larmes; 

Mais du moins votre efprit efl: hors de fes alarmes, 
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F O L Y E U C.T E • ^ 

Vous voyez clairement que votre fonge'eft vain, 
Sévere ne vient pas la vengeance à la main. 
PAULINE. 

Laifle-moi refpirer du moins fi tu fti’as plainte^ 

Au fort de mon malheur tu rappelle ma crainte , 
Gouffre un peu de relâche à mes eiprits troublés, 

£t ne m'accable point par des maux redoublés* 

STR A TON ICE. 

Quoi, vous craignez encor ! ' 

PAULINE. 

Je tremble, Stratonice, , 
Et bien que je m’effraye avec peu de juftice. 

Cette injulle frayeur fans ceffe reproduit 
X.*image des malheurs que j’ai vus cette nuit. 

STRATONICE. ' ^ 

•Sévere cft généreux. * . « 

•: -PAULINE. 

• Malgré fa retenue 
Tolyeu£Ie fanglant frappe toûjours ma vue. 

S T R A»T O N I C E. 

Vous voyez ce rival faire des vœux pour lui. 

^ PAULINE. ■ 'A 
Je çrois même au befoin qu’il feroit fon appui , 

Mais foît cette croyance ou faufle , ou véritable, 

• Son féjour en^e lieu m’eft toûjours redoutable ; 

A quoi que fa vertu puilTe le difpofer , 

•11 «û puifTant,il m’aime , & vient pour m’époufer, 

v 

SCENE 

k> 
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SCENE IK 

« 

POLYEUCTEs NF.ARQUE , PAULINE, 
STRATONICE. 

POLYEÜCTE. 

c 

trop verfer des pleurs, il eft tcms qu* 
. ils tarilTent , 

Que votre douleur celle , 8c vos craintes finiflent. 
Malgré les faux avis , par vos Dieux envoyés , 

Je fuis vivant, Madame, 6c vous me revoyez. 
PAULINE. 

Le jour eft encor long , 6c ce qui plus m’effraie 
La moitié de l’avis fe trouve déjà vraie , 

J’ai cru Sévere mort , 6c je le vois ici. 

POLYEÜCTE. 

Je le fçai , mais enfin j’en prens peu de foucî. 

Je fuis dans Mélitene , Sc quel que foit Sévere 
Votre pere y commande , & l’on m’y confidére , 
Et je ne penfe pas qu’on puiffe avec raifon , 
D’un cœur tel que le lien craindre une trahifon. 
On m’avoit affuré qu’il vous faifoit vifîte , 

Et je venois lui rendre un honneur qu’il mérite. 
PAULINE. 

11 vient de me quitter affez trifte & confus, 

^ais j’ai gagné fur lui qu’il ne me verra plus. 
POLYEÜCTE. 

Quoi ! vous me foupçonnez déjà de quelque om- 
brage ? 

' Tom. VI. C 
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VOLYEUC TE 

PAULINE. 

Je ferois à tous trois un trop fenfible outrage. 
J'aflure mon repos qu^e troublent fes regards, ^ 

La vettu la plus ferme évite les hazards ; 

Qui s’expofe au péril veut bien *trou ver fa perte ; . 
Et pour vous en parler avec une ame ouverte , 
Depuis qu'un vrai "mérite a pu nous enflammer , 

Sa préfence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu’on doit rougir de s’en lailfer furprendre , 
On fouffre à réfîfler, on fouffre à s’en défendre , 
Et bien que la vertu triomphe de ces feu», 

La viâoire eft pénible, & le combat honteux. 
POLYEUCTE. 

C vertu trop parfaite , & devoir trop fîncere ! 

Que vous devez coûter de regrets à Sévère! 
Qu’aux dépens d'un beau feu vous me rendez 
heureux , 

Et que vous êtes doux à mon cœur amoureuxi 
Plus je vois mes défauts , plus je vous con- 
temple , 

Plus j’admire . . . 

SCENE F, 

POLYEUCTE, PAULINE, NEARQUE , 

. STRATONICE, CLLON. 

CLE O N. 

^ ’ 

KJ/Eigneur, Félix vous mande au temple, 

Lavidtime elichoifie, bc le peuple à genoux^ 
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Et pour facrifier on n’atrend plus que vous. 

. - . . POLYEUCTE. 

Va , nous allons te fuivre. Y venez- vous , Ma- 
dame ? ' • 

PAULINE.^ 

Sévetfe craint ma vué , elle irrite fa flamme , 

Je lui tiendrai parole > *Sc ne veux plus le voir. 
Adieu. Vous l’y verrez , pcnfez à forr pouvoir , 
Et reflbuvenez-vous que fa faveur eft grande.. 

POLYEUCT^E. , , 

Allez, tout fon crédit n'a néo.qw ^appréhende, 
;Et comme je conoois fa génë'r^fité , » *" " 

Nous ne nous combattrons que de civilité. 

SCENE y L 


POLYEUCTE, NEARQÜE. 
N E A R Q ü E. 

O ü'penfez-vous aller ? 

POLYEUCTE. 


■ ■ . Au temple où l’on m’appelle, 

N E A R Q U E. 

Quoi, vous mêler aux vœux d’une troupe infi- 
dclle ? 

. Oubliez-vous déjà que vous êtes Chrétien ? 
POLYEUCTE. 

Vous par qui je le fuis, vous en fouvicnt-il bien? 

N E A R_QU E. 

J'abhorre les faux 

Ci 
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POLYEÜCTE. 


Et moi , je les dételle* 
N E A R Q U E. 

Je tiens leur culte impie. 

POLYEÜCTE. 

Et je le tiens funefte. 

. NEARQUE. 

Fuyez donc leurs autels. 

POLYEÜCTE. 

♦ Je les veux renverier, 

Et mourir dans leur temple , ou les y terralTer. 
Allons, mon cher Néarque, allons aux yeux 
des hommes 

Braver ITdolâtrie, Sc montrer qui nous fommes ; 
C*eft l’attente du Ciel, il nous la faut remplir, 

Je viens de le promettre, ÔC je vais l’accomplir. 
Je rends grâces au Dieu que tu m'as fait connoître, 
De cette occafion qu’il a fi tôt fait naître. 

Où déjà fa bonté , prête à me couronner, 

Daigne éprouver la foi qu’il vient de me donner# 
NEARQUE. 

Ce zele eft trop ardent , fouffrez qu’il fe modère# 
POLYEÜCTE. 

On n’en peut avoir trop pour le Dieu qu’on révéré# 
NEARQUE. 

Vous trouverez la mort. 

POLYEÜCTE. 


Et fijCe cœur s’ébranle ? 


Je la cherche pour lui. 
NEARQUE. 


POLYEÜCTE. 

fera mon appui. 
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* NEARQUE. 

11 ne commande point que l’on s’y précipite. 
POLYEUCTE. 

Plus elle eft volontaire , & plus elle mérite. 
NEARQUE. 

Il Tufllt, fans chercher, d’attendre 5c de foufTrirj 
POLYEUCTE. 

On fouffre avec regret quand on n’ofe s’offrir. 
NEARQUE. 

Mais dans ce temple enhn la mort eft afTurée. 
POLYEUCTE. 

Mais dans le Ciel déjà la palme eft préparée. 
NEARQUE. 

Par une fainte vie il faut la mériter. . 

POLYEUCTE. 

Mes crimes en vivant me la pourroient ôter,' 
Bburquoi mettre auhazard ce que la mortaffure? 
Quand elle ouvre le Ciel peut*elle fcmbler dure S 
Je fuis Chrétien, Ncarque, ÔC le fuis tout-à-fait,, * 
La foi que j’ai reçue afpire à foa effet, 

Qui fuit , croit lâchement , & n’a qu’une foi morte. 
NEARQUE. 

MénagC 2 votre vie, à Dieu même elle importe,’ 
Vivez pour protéger les Chrétiens en ces lieux. 
POLYEUCTE. 

L’exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

NEARQUE. 

Vous voulez donc mourir ! 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre. 
NEARQUE. 

Je ne puis déguifer que j’ai peine a vous fuivre^i 

• C 3 
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Sous l’horreur des tourmens je crains de fuccom* •• 
ber; . . . , M 

POYEUCTE. 

Qui marche aflurément n’a point peur de tomber,]; ' 
Dieu fait part au befoin de fa force infinie , 

Qui craint de le nier , dans fon ame le nie , ]] 

Il croit le pouvoir faire, ôc tloute de fa foi. 

N E A R Q U E. , 

Qui n’appréhende rien prélume trop de foi. 

•'POLYEUCTE. ^ V ; 

j’attends tout de fa grâce , 8c rien de ma folbicfie , 
IVIais loin de me preflêr , il faut que je vous preffe,! 
D'où vient cette froideur? 

• NÊARQUE. . , ' . . - 

Dieu même a craint la mort. 

- PO L Y EU GTE. ,, . - 

Il s’êfi offert pourtant, fuivons ce faint effort. ^ 
Dreffons-lui des autels fur des morceaux d’idoles. 

Il faut, je me fouviens encor de vos paroles, 
Négliger pour lui plaire &. femme, ôc biens , Sc 
rang, 

r.xpofer pour fa gloire , ÔC verfer tout fon fang, 
Hélas ! qu’avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me fouhaitiez , ôc que je vous fouhaite? 

S’il vous en refte encor, n’êtes-vous point jaloux 
Qu’à grand peine Chrétien j’en montré plus que 
vous ^ 

NEARQUE.' 

Vous fortez du Baptême, Ôc ce qui vous anime 
C.’eft fa grâce qu’en vous n’affoiblit aucun crime; 
Comme encor toute èntiere elle agit pleinement , 

Et tout femble poflîble à fon feu véhément : 
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Mais cette même grâce en t)oi diminuée, 

Et par mille péchés fans celle exténuée , 

>^git aux grands effets avec tant de langueur , 

Que tout rémble impoilîble à Ton peu de vigueur* 
Cette indigne molldTe Sc ^es lâches défenfes 
Sont des punitions qu’attirent mes odfènfes ; 

Mais Dieu, dont on ne doit jamais fe défier. 

Me donne votre exemple à me fortifier. 

Allons, cher Polyeuâe, allons aux yeux des 
hommes 

Braver l’idolâtrie , & montrer qui nous (bmmes; 
Puiffai-je vous donner l’exemple de fouffrir, 
Comme vous me donnez celui de vous offrir ! 
POLYEUCTE. 

A cet heureux tranfporr que le Ciel vous envoie; 
Je reconnois Néarque, &L j’en pleure de joie. 

Ne perdons plus de tems, le facrifice efl préCi, 
Allons* y du vrai Dieu foutenir l’intérêt; 

Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule 
Dont arifte un bois pourri ce peuple trop crédule ; 
Allons en éclairer l’aveuglement fatal; 

Allons brifer ces Dieux de pierre Sc de métal ; 
Abandonnons nos jours à cette ardeur célefte, 
Faifons triompher Dieu , qu’il difpofe du refte* 
NEARQUE. 

Allons faire éclater fa gloire aux yeux de tous , 
£t répondre avec zele à ce qu’il veut de nous. 
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ACTE III. 



.. • 

SCENE P REMIERE. 
PAULINE-/^//. 


Q üe de foucis flottans! Que de confus 
nuages 

Préfentent à mes yeux d’inconftantes images ! 
Douce tranquillité que je n*ofe efpérer. 

Que ton divin rayon tarde à les éclairer ! 

Mille agitations que mes troubles produifent , 
Dans mon coeur ébranlé tour-à-tour fe détruifent. 
Aucun efpoir n’y coule où j’ofe perfilter. 

Aucun effroi n’y régné où j’ofe m’arrêter; * 
Mon efprit, embralTant tout ce qu'il s^imagine. 
Voit tantôt mon bonheur, 6c tantôt ma ruine, • 
Et fuit leur vaine idée avec fi peu d’effet, 

Qu’il ne peut efpérer ni craindre tout-à-feic. 
Sévere inceffamment brouille ma fantaifie, - 
J’efpére en fa vertu, je crains fa jaloufie. 

Et je n’ofe penfer que d’un œil bien égal, 
Polyeuâe en ces lieux puifle voir fon rival. 
Comme entre deux rivaux la haine eff naturelle. 
L'entrevue aifément fe termine en querelle ; 
L'un voit aux mains d’autrui ce qu'il croit mériter , 
L'autre en défefpéré qui peut tout attenter ; 
Quelque haute raifon qlii régie leur courage. 
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L’un conçoit de l’envie , 6c l’autre de l’ombrage , 
La honte d’un affront que chacun d'eux croit voir. 
Ou de nouveau reçue, ou prôte à recevoir, 
Confumant dès l’abord toute leur patience, 
Forme de la colere 6c de la défiance, 

Et faififfant enfemble 6c l’Epoux, 6c l’Amant , 

En dépit d’eux les livre à leur reffentiment. 

Mais que je me figure une étrange chimere. 

Et que je traite mal Polyeuéle 6c Sévere, 

Comme fi la vertu de ces fameux rivaux 
Ne pouvoir s'affranchir de ces communs défauts? 
Leurs âmes, à tous deux d’elles- mêmes maîtreffes, 
Sont d’un ordre trop haut pour de telles baffeffes. 
Ils fe verront au temple en hommes généreux; 
Mais, las ! ils fe verront , 6c c’eft beaucoup pour 
eux. * 

Que fert à mon Epoux d’être dans Mélitene, 

Si contre lui , Sévere arme TAigle Romaine, 

SI mon pere y commande, 6c craint ce Favori, 

Et fe rcpent déjà du choix de m<5n mari? 

Si peu que j’ai d’efpoir ne luit qu’avec contrainte 
En nailfant il avoue , 6c fait place à la crainte, < 
Ce qui doit l’affermir fert à le diflîper; 

Dieux! faites que ma peur puiffe enfin fe trom-» 
per. 

Mais fçachons-en l’iffue. 


Ÿ ^ ¥ 

* * ^ 

Sf 
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* ' ! 5 — g 

SCENE IL 

PAULINE^ STRATONICE. 
PAULINE. 

H . 

E bien , ma Straconice , 
Comment s’eft terminé ce pompeux facrifice ? 

Ces rivaux généreux au temple Ce font vus ? 

STRATONICE. 

Ah ! Pauline. 

PAULINE. 

Mes voeux ont-ils été déçus ? 

‘J’en vois fur ton vifage une mauvaife marque. 

Se font-ils querellés? 

STRATONICE. 

Polyeuâe, Néarque,^ 

Les Chrétiens.». 

PAULINE. 

Parle donc, lej Chrétiens ? 
STRATONICE. ^ 

. Je ne puis. 

PAULINE. 

Tu prépares mon ame à d’étranges ennuis. : 
STRATONICE. 

Vous n’en fçauriez avoir une plus jufte caufe. 

PAULINE. 

L’ont-ils aflafîlné ? ■ 

STRATONICE. 

Ce feroit peu de chofe. 
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Xput votre fonge eft vr», Polyeuâe n'eftplüs... 
PAULINE. 

11 efl mort! 

S TR AT O NM CE. 

Non, il vit, mais, ô pleurs fuperflusî 
Ce courage G gtand , cette ame fi divine 
N*eft plus digne du jour , ni digne de Pauline. 
Ce n’efl plus cet Epoux fi charmant à vos yeux , 
Ceft l’ennemi commun de l’État & des Dieux , 
Un méchant, un infâme, un rebelle, un perfide, 
Un traître , un fcélérat, un lâche , un parricide , 
Une pefte exécrable à tous les gens de bien , 

Un facrilcge impie, en un mot, un Chrétien. 
PAULINE. 

Ce mot auroit fuffi fans ce torrent d’injures. 
STRATON ICE. 

Ces litres, aux Chrétiens font-ce des impoftures? 
PAULIN E. 

Il efi ce que tu dis s’il embralTe leur foi , 

Mais il ell mon époux , 6c tu parles à moi. ’ 
STRATONICE.* ' 

Ne confidérez plus que le Dieu qu'il adore. 
PAULINE. 

Je l’aimai par devoir, ce devoir dure encore, 
STRATONICE. 

11 vous donne à préfent fujet de le haïr, 

Qui trahit tous nos Dieux auroit pu vous trahir. 
PAULINE. 

Je l’aimerois encor quand il m’auroit trahie. 

Et fi de tant d’amour tu peux être ébahie , . 
Apprends que mon devoir ne dépend point du 
ficn , . 
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Qu’il y manque , s’il ?e®t , je dois faire le mien. 
Quoi! s’il aimoit ailleurs , ferois-je difpofée 
A fuivre à fon exemple une ardeur infenfée ? 
Quelque Chrétien qu'il foit , je n’en ai point d’ 
horreur , 

Je chéris fa perfonne , & je hais fon erreur. 
Mais quel reifentiment en témoigne mon pere 1 
STRATONICE. 

Une fecrette rage , un excès de colere , 

Malgré qui , toutefois un relie d’amitié 
Montre pour Polyeuâe encor quelque pitié , 

11 ne veut point fur lui faire agir fa juliiee , 

• Que du traître Néarque il n’ait vu le fupplice. , 
PAULINE. > 

Quoi! Néarque en eft donc? 

STRATONICE. 

' Néarque l’a féduit, 

De leur vieille amitié c’eft-là l’indigne fruit. 

Ce perfide tantôt , en dépit de lui-même , 

• L’ârrachant de vos bras le traînoit au Baptême. 
Voilà ce grand. fecret ÔC fi myftérieux 
Que n’en, pou voit tirer votre amour curieux. 
PAULIN E. 

Tu.mc blâmois alors d’être trop importune. 

STR ATON ICE. 

Je ne prévoyois pas une telle infortune. 
PAULINE. 

Avant qu’abandonner mon.ame à mes douleurs, 
11 me faut elfayer la force de mes pleurs ; 

En qualité de femme, ou de fille, j’efpére ' 
Qu'i Is vaincront un époux , ou déchiront un pere , 
Que fi fur l’un ÔC l’autre ils manquent de pouvoir, 

• • 
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Je ne prendrai confeil que de mon défefpoir. 
Apprens-moi cependant ce qu’ils ont fait au tem- 
ple. 

STRATONÎCE. 

, C’eft une impiété qui n’eut jamais d’exemple , 

Je ne puis y penfer fans frémir à l’inltant , 

Et crains de faire un crime en vous la racontant. 
Apprenez en deux mots leur brutale infolence. 

Le Prêtre avoir à peine obtenu du filence , 

Et devers l’Orient afTuré fon afpeét , 

Qu'ils ont fait éclater leur manque de refpeâ. 

A chaque occafion de la cérémonie , 

A l’envi l’un £>c l’autre ctaloit fa manie , 

Des Myfteres facrés hautement fe moquoit. 

Et traitoit de mépris les Dieux qu’on invoquoit. 
Tout le peuple en murmure, Sc Félix s’en offenfe. 
Mais tous deux s’emportant à plus d’irrévérence , 
Quoi ! lui dit Polyeuéfe en élevant fa voix , 
Adorei'Vous'des Dieux , ou de pierre y ou de bois\ 
Ici difpenfez-moi du récit des blafphêmes 
Qu’ils ont vomi tous deux contre Jupiter même, 
L'aduItere Sc l’incefte en étoient les plus doux. 
Oj^ei, dit-il enfuite, oye‘{ , peuple y oye\ tous. 
Le Dieu de Polyeucle Çf celui de Néarque , 

De la Terre ÇfduCielejl Vqfffolu Monarque, 
Seul Etre indépendant , feul maître du defiin , 
Seul principe éternel , & fouveraine fin, 

C efi ce iMu des Chrétiens qu’il faut qu'on remercie 
Des victoires qu'il donne à V Empereur Décie , 
Lui feul tient en fa main le fuccès des combats. 
Il le veut élever , il le peut mettre à bas : 

Sa bonté , fon pouvoir , fa jufiiee efi immenfe , 
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C efi lui Jeul qui punit f luifeul qui récompenfe , 
Vous adorei ^nvain des monfires impuijfans. 

Se jcttant à ces mots fur le vin ôc l'encens , 

Après en avoir mis les faints vafcs par terre * 

Sans crainte de Félix , fans crainte du tonnerre , [ 
D’une fureur pareille ils courent à l’Autel. 

Cieux! a-t’on vu jamais, a-t’on rien vu de tel? 
Du plus puilTant des Dieux nous voyons la ftatue 
Par une main impie à leurs pieds abattue , 

Les Myfteres troublés , le Temple profané , 

La fuite âc les clameurs d’un peuple mutiné 
Qui craint d’être accablé fous le courrojx célcfle, 
Félix . . . Mais le voici qui vous dira le refte. 
PAULINE. 

Que fon vifage elè fombre , Sc plein d’émotion ! 
Qu’il montre de trifteffe & d’indignation ! 

'•> ' • 

s SCENE III 


.FELIX, PAULINE, STRATONICE. 

FELIX. 


U. 


Ne telle infqjcnce avoir ofé paroître î 
En public \ A ma vue J II en mourra , le traître ! 
PAULINE. 

Souffrez que votre fille embralTe vos genoux. * 
FELIX. 

Je parle de Néarque , SC non de votre Epoux. 
Quelque indigne qu’il foit de ce doux nom de 
gendre , 
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Mon ame lui conferve un feotiment plus tendre, 

La grandeur de fon crime & de mon déplaifir , 

N’a pas éteint l’amour qui me l’a fait choilir. 

P A U 1. 1 N E- 

Je n’attendois pas moins de la bonté d'un pore. 

FELIX. 

Je pouvois l'immoler à ma juftc colere, 

Car vous n’ignorez pas à quel comble d'horreur « 

De fon audace impie a monté la fureur, 

Vous l’avez pu fçavoir du moins de Stratonice. 
PAULINE. 

Je fçai que de Néarquc il doit voir le fupplice. 

FELIX. 

Du confeil qu’il doit prendre il fera mieuK inftruir, 

Quand il verra punir celui qui l'aféduit. 

Au fpeftaclefanglant d’un ami qu’il faut fuivre, 

La crainte de mourir & le defir de vivre. 

RefaifilTent une ame avec tant de pouvoir , 

Que qui voit le trépas ceffe de le vouloir. 

L'exen^ple touche* plus que ne fait la menace , 

Cette indifcrette ardeur tourne bienrtôt en glace, 

Et nous verrons bien-tôtfon cœur inquiété 
Me demander pardon de tant d’impiété. 

PAULINE. 

Vous pouvez cfpérer qu’il change de courage ? 

FELIX. 

Aux dépens de Ncarque il doit fe rendre fage. 
PAULINE. 

Il le doit, mais , hélas! où me renvoyez-vous, 

Et quels trilles hazards ne court point mon Epoux, 

Si de fon inconftance il faurqu’enfin j’efpére 
Le bien que j'efpérois de la bonté d'uo pere i 
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FELIX. 

Je vous en fais trop voir , Pauline , à confentir 
*Qu’il évite la mort par un prompt rçpentir , 

Je devois même peine à des crimes femblables , 
Et mettant différence entre ces deux coupables , 
J'ai trahi la juftice à l’amour paternel , 

Je me fuis fait pour lui moi-même criminel, 

Et j’attendois de vous au milieu de vos craintes , 
Plus de remercicmensque je n'entens de plaintes. 
PAULINE. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? 

Je fçai quelle eft l’humeur & l’efprit d’un Chré- 
tien. 

Dans robftination Jufqu’au bout il demeure, 
Vouloir fon repentir c’eft ordonner qu’il meure. 
. FELIX. 

Sa grâce eft en fa main , c’eft à lui d’y rêver. 

PAULINE. 

Faites-là toute entière. 

FELIX.* 


Il la peut achever. 

’ PAULINE. 

Ne Pabandonnez pas aux fureurs de fa fe<fte. 

FELIX. * 

Je l’abandonne aux loix qu’il faut que je refpe£Ie. 
PAULINE. 


Eft-ceainfi que d’un gendre un beau-pere eft l’ap- 
pui.^ 

.FELIX. 

Qu’il faffe autant pour foi comme j’ai fait pour lui. 

PAULINE. 

Mais il eft aveuglé. 

FELIX. 


m 
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' FELIX, 

Mais il Te plaît à l’être. 

Qui chérit Ton erreur ne la veut pas coonoître^ . ? 
P A’ü L I N E. 

Mon pere , au nom des Dieux . . . 

FELIX. 

Ne les réclamez pas^ 

Ces Dieux, dont l’intérêt demande Ton trépas. 

PAULINE. 

Ils écoutent nos vœux. 

FELIX. 

Hé bien , qu'il leur en fâlTe. 
PAULINE. 

Au nom de l’Empereur dont vous tenez laplace..^ 
FELIX. 

J'ai fon pouvoir en main, mais s'il me l’a commi% 
C’ell pour le déployer contre fes ennemis. 

PAULINE. • 

Polyeuâe l’eft-il ? 

FELIX. 

( Tous Chrétiens font rebelles. 
PAULINE. 

N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles^i 
En époufant Pauline il s’eft fait votre fang. ^ 
FELIX. 

Je regarde fa foute , & ne vois plus fon rang. 
Quand le crime d’Etat fe mêle au facrilege , 

Le fang ni l'amitié n'ont plus de privilège. 

PAULINE. 

Quel excès de rigueur ! 

FELIX. 

Moindre que fon forfoit. 
Tom. VR ' D 
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PAULINE. 

O de mon fort affreux , trop véritable effet! 

Voyez- vous qu'avec lui vous perdez votre fille?- 

FELIX. 

Les Dieux & l’Empereur font plus que ma famille» 
PAULINE. 

La perte de tous deux ne vous peut arrêter ! 

FELIX. 

J’ai les Dieux 6c Décie enfemble à redouter; 

Mais nous n’avons encore à craindre rien detrifle; 

Dans fon aveuglement peafez-vous qu’il perfîfte? 

S’il nous fembloit tantôt* courir à fon malheur , 

C’eft d’un nouveau Chrétien la première chaleur. 
PAULINE. 

' Si vous Painiez encor , quittez cette efpérance 
Que deux fois en un jour il change de croyance: 

Outre que les Chrétiens ont plus de dureté , 

Vous attendez de lui trop de légéreté. 

Ce n’ert point une erreur avec le lait fucée, - 
Que fans Texaminer fôn ame ait embrafîéc ; 

Polyeuéke eft Chrétien parce qu'il l’a voulu , 

Et vous , portez au Temple un efprit réfolu. 

Vous devez préfitmer de lui comme du refte. 

Le trépas n'eft pour eux ni honteux, ni funefte^ 

Ils cherchent de la gloire à méprifer nos Dieux , 
Aveugles pour la terre, ils afpirent aux Cieux, 

Et croyant que la mort leur en ouvre la porte , 
Tourmentés , déchirés , aflaffinés , n’importe ' 

Les fupplices leur font ce qu’à nous les plaifirs , . 

Et les mènent au but où tendent leurs defirs, < 

La mort la plus infâme ^ ils l’appellent martyre. 


I 
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FELIX. 

Hé bien donc, Polyeuâe aura ce qu'il defire; 
N’en parlons plus. 

PAULINE. 

Mon Pere... 

■■ ' ====ÿ^» 

SCENE IK 

fELIX; ALBIN, PAULINE, STRATONICE-^ 
FELIX. 

A LUn , en e(I-ce &ttî 

ALBIN. 

Oui , Seigneur, Sc Néarque a payé Ton forÊüe. 
FELIX. 

Et notre Polyeuâe a vu trancher ùl vie? 
ALBIN. 

Il Ta vu , maif , héla^i avec un ceil d'envie» 

Il brûle de le lUivre au-lieu de reculer. 

Et Ton cœur s'affermit au-lieu de s'ébranler. 
PAULINE. 

Je vous le difois bien, encore un coup , mon Perè|î 
Si jamais mon refpeâ a pu vous fatisfaire. 

Si vous Pavez prifé, (î vous l'avez chéri... 
FELIX. 

Vous aimez trop , Pauline , un indigne mari. 
PAULINE.. 

Je l’ai de votre main , mon amour efl; fans crime » 
Il efl de votre choix la glorieufe eftime. 

Et j’ai pour l'accepter éteint le plus beau fe« 

D » 
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Qui d'une ame bien née ait mérité l’aveu. 

Au nom de cette aveugle, Sc prompte obéilTance 
Que j’ai toû jours rendue aux loix de la nailTance, 
Si vous avez pu tout fur moi , fur mon amour , 
Que je puiflê fur vous quelque chofe à mon tour. 
Par ce jufte pouvoir à préfent trop à craindre , 
Far ces beaux fentimens qu'il m'a fallu contraindre, 
Ne m’ôtez pas vos dons, ils font chers à mes yeux. 
Et m'ont affez coûté pour m'être précieux. 
FELIX. 

Vous m'importunez trop , bien que j'aie un cœur 
tendre. 

Je n'aime la pitié qu’au prix que j’en veux prendre : 
Employez mieux l'effort de vos juftes douleurs, 
NIalgré moi m’en toucher , c’eft perdre Sc te ms , 
' & pleurs. 

J'en veux être le maître , Sc je yeux bien qu’oM 
fâche 

Que je la défavoue alors qu'on me l’arrache. 
Préparez-vous à voir ce maiheuredx Chrétien ^ 
Et faites votre effort quand j’aurai fait le mien. 
Allez, n’irritez plus un Pere qui vous aime. 

Et tâchez d’obtenir votre Epoux de lui-même. 
Tantôt, jufqu’en ce lieu je le ferai venir , 
Cependant quittez-nous, je veux rentretenir» 
PAULINE. 

De grâce , permettez . . . 

FELIX. 

. Laiffez-nous feuls, vous dis-je I 
Votre douleur m’offenfe autant qu’elle m’afflige 
A gagner Polyeuâe appliquez tous vos foins , 
y OUI» avancerez plus en m’importunant moins. 
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S C E N E K 

FELIX, ALBIN. 

FELIX. 

A 

atOLLbin » comme efl-il mort? 

ALBIN. 

En brutal, en impie » 

En bravant les tourmens , en dédaignant la vie , 
Sans regret, fans murmure, & fans étonnement , 
Dans l'obdination & rendurciflêment , • 

Comme un Chrétien enfin, le blafphême à la 
bouche. 

FELIX. 

Et l’autre? 

ALBIN. 

Je l’ai dit déjà , rien ne le touche , 

Loin d’en être abattu, fon cœur en efi plus haut. 
On l’a violenté pour quitter l'échafaud , 

11 efl; dans la prifon où je l’ai vu conduire , 

Mais vous êtes bien loin encor de le réduire. 

FELIX. 

Que je fujs malheureux.' 

ALBIN. 

Tout le monde vous plaint. 

FELIX. 

On ne fçait pas les maux dont mon cœur eft atteint. 
De penfers fur penfers mon ame eft agitée, 

D£ foucis fur foucis elle eft inquiétée; 

D 3 
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n eft homme, ôc feofible, ôcje Tai dédaigné. 

Et de tant de mépris Ton efprit indigné , 

Que met au défefpoir cet hymen de Pauline, 

Du courroux de Décie obtiendroit ma ruine. 
Pour venger un affront tout fcmble être permis •' 
Et les occafions tentent les plus remis ... 
Peut-être , & ce foupçon n’elt pas fans apparence,' 
Il rallume en Ton cœur déjà quelque.crpérance , 
Et croyant bren-tôt voir Polyeuéie puni, 

Tl rappelle un amour à grand’peine banni. 

Juge fi fa colere en ce cas implacable , 

Me feroit innocent de (âuver un coupable; 

Et s'il m’épargneroit, voyant par mes bontés , 
Une fécondé fois lès deffeins avortés. 

Te dirai- je un penfer indigne , bas , 6c lâche î 
Je l’étouffe , il renaît, il me flatte, 5c me fâche. 
L’ambition toujours me le vient préfenter , 

Et tout ce que je puis c’eft de le détefter. 
Folyeuâe ell ici l’appui de ma famille , 

Mais fi par fon trépas l’autre époufoit ma fille , 
J’acquerrois bien par-là de plus puiffans appuis 
Qui me mettroient plus haut cent fois que je ne 
fuis. 

Mon cœur en prend par force une maligne joie. 
Mais que plutôt le Ciel à tes yeux me foudroie,' 
Qu’à des penfers fi bas te puiffe confeotir , 

Que jufques-là ma gloire ofe fe démentir. 
ALBIN. 

V otre cœur efi trop bon , Ôc votre ame trop haute,' 
Mais vous réfolvez-vous à pumr cette fiiute ? 
FELIX.^ 

Je vais dans la prifon faire tout mon effort 

D 4 
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SCENE PREMIERE, 

POLYEUCfE , CLEON. Trois autres Gardes, 
POLYEUCTE. 

(P 

'\j^Ardes, que me veut-on ? - 
CLEON. 

Pauline vous demande; 
POLYEUCTE. 

O préfence! 6 combat que fur-tout j'appréhendef 
Félix , dans la prifon j'ai triomphé de toi ; 

J’ai ri de ta menace , 6c t*ai vu fans effroi , 

Tu prends pour t’en venger de plus puifTantes ar« 
mes , 

Je craignois beaucoup moins tes bourreaux qut 
fes larmes. r 

Seigneur , qui vois ici les périls que je cours ^ 
En ce preffant befoin redouble ton fecours. 

Et toi , qui tout fortant encor de la viâoire , 
Regarde mes travaux du féjour de la gloire. 
Cher Néarque, pour vaincre un fi fort ennemi. 
Prête du haut du Ciel la main à ton ami. 

Gardes, oferiez-vous me rendre un bon office? 
Non pour me dérober aux rigueurs du fupplice , 
Ce n’eft pas nüon deflein qu’on me fafie évader : 
Mais comme il fuffira de trois à me garder, 
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L’autre m*obligeroit d’aller quérir Sévere » 

Je crois que fans péril on peut me fatisfaire , 

Si j’avois pu lui dire un fécret important , 

Il viviroit plus heureux, Sc je mourrois content. 
CLEON. 

Si vous me l’ordoimez , j*y cours en düigence. 

POLYEUCTE. 

Sévere à mon défaut fera ta récompenfe. 

Va , ne perds point de tems , '& reviens prom- 
ptement. 

CLEON. 

Je ferai de retour , Seigneur , dans un moment. 

SCENE IL 

J 

POLYEUCTE. 

Les Gardes fe retirent aux côtés du Thédtn, 

Ource délicieufe en mifere féconde , 

Que voulez-vous de moi , flatteufes voluptés ? 
Honteux attachemens de la chair ÔC du monde , 
Que ne me quittez-vous , quand je vous ai quittés ? 
Allez, honneurs, plaifirs , qui me livrez la guerre. 
Toute votre félicité 
Sujette à l’inftabilité 
En moins de rien tombe par terre , 

Et comme elle a l'éclat du verre , 

' Elle en a la fragilité. . , ' 

Ainfi n'efpérez pas qu’après vous je foupire , 
Vous étalez eri vain vos charmes impuilTaas, 
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Vous me montrez envain par tout ce vafte Empire 
Les ennemis de Dieu pompeux 6c floriirans; 

Il étale à Ton tour des revers équitables ^ 

Par qui les Grands font confondus, 

Et les glaives qu’il tient pendus 
. Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d'autant plus inévitables 
Que leurs coups font moins attendus. ' 
Tigre altéré de fang , Décie impitoyable , 

Ce Dieu t’a trop long*tems abandonné les liens 
De ton heureux deftin vois la fuite effroyable. 

Le Scythe va venger .le Perfe &les Chrétiens. ' 
Encore un peu plus outre , 6c ton heure eft venue. 
Rien ne l’en fçauroit garantir , 

Et la foudre qui va partir. 

Toute prête à crever la nue, 

Ne peut plus être retenue 
Par l’attente d’un repentir. 

Que cependant Félix m’immole à ta colere. 
Qu’un Rival plus puilTant eblouifTe fes yeux , 
Qu’aux dépens de ma vie il s’en fafle beau-pere 
Et qu’à titre d’efclave il commande en ces lieux: 
Je confens, ou plutôt j’afpire à ma ruine. 

Monde, pour moi tu n*as plus rien, 
t Je porte en un cœur tout chrétien 

Une flamme toute divine,’ 

Et je ne regarde Pauline 
* Que comme un obftacle à mon bien. 
Saintes douceurs du Ciel i adorables idées 1 
Vous rempliflez un cœur qui vous peut recevoir, 
De vos facrés attraits les âmes polTédées 
Ne conçoivent plus rien qui 'les puilfe émouvoir. 
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Vous promettez beaucoup ,& donnez davantage^ 
Vos biens ne font point inconftans , 

^ Et l’heureux trépas que j’attends 
J Ne* vous fert que d’un doux paflage 
Pour nous introduire au partage , 

, Qui nous rend à jamais contens. 

C’eft vous, ô feu divin îque rien ne peut éteindre, 
Qui m’allez faire voir Pauline fans la craindre. 

Je la vois , mais mon cœur d’un faint zele en- 
^ . flammé 

N’en goûte plus l’appas dont il étoit charmé , 

Et mes yeux éclairés des céleftes lumières *' 
Ne trouvent plus aux flens leurs grâces coûtu- 
pîieres. , 

41 ' ' ■ ============» 

SCENE ///. 

J 

PAULINE. POLYEUCT.E, 
POLYEUCTE. 

^^^I.Adame, quel delTein vous fait me de- 
mander ? 

•Eft-ce pour me combattre, ou pour me féconder? 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
Vient-il à mon fecours , vient-il à ma défaite ? 
Apportez-vous ici la haine , ou l’amitié , * 
Comme mon ennemie , ou ma chere moitié ? 
PAULINE. 

Vous n'avez point ici d’ennemi que vous-mcme, 
$eul vous vous haïffez, lorfque chacun vous aime». 
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Seul vous exécutez tout ce que j’ai rêvé : î 
N e veuillez pas vous perdre , ôc vous êtes fauvé. 
A quelque extrémité que votre crime pafle , 

Vous êtes innocentf fi vous vous feites grâce. » 
Daignez confidérer le fang dont vous fortez , 

Vos grandes aâions, vos rares qualités, * 
Chéri de tout H peuple , elUmé chez le Prince , 
Gendre du Gouverneur de toute la Province ; 

Je ne vous compte à rien le nom de mon époux » 
C'efi un bonheur pour moi qui n'efi pas grand 
pour vous ; J- - 

Mais après vos exploits , après votre natfiTaoce,< 
Après votre pouvoir, voyez votre efpérance, ^ 
£t n’abandonnez pas à la main d’un bourreau 
Ce qu'à nos jufies vœux promet un Tort fi beau. 

polyeucte: 

Je confidére plus, je fçai mes avantages. 

Et l’efpoir que fur vous forment les grands coi;^ 
rages. 

Ils n’afpirent enfin qu’à des biens pafTagers 
Que troublent les foucis, que fui vent les dangers,' 
La mort nous les ravit , la fortune s’en joue, 
Aujourd’hui furie trône , 6c demain dans la boue. 
Et leur plus haut éclat Elit tant de méconteas, ' 

, Que peu de vos Céfars en ont joui long-tems. 

J’ai de l’ambition, mais plus noble Scplus belle, 
Cette grandeur périt , j’en veux une immortelle, 
Un bonheur afluré fans mefure ÔC fans fin, 
Au-defius de l’envie, au-delTus du defiin. 

Eft-ce trop l’acheter que d’une trille vie 
Qui tantôt , qui foudain me peut être ravie , 

Qui ne me fait jouir que d’un infiant qui fuit , 
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Et ne peut m’aflurer de celui qui le fuit ? - 
PAULINE. 

Voilà de vos Chrétiens les ridicules fonges. 

Voilà jufqu'à quel point vouscharment leurs mcn- 
, fonges; 

Tout votre fang eft peu pour un bonheur fî doux, 
Mais pour en difpofer ce fang dR-il à vous ? 

Vous n’avc2 pas la vie ainfi qu’un héritage y 
jLe jour qui vous la donne en même-tems l’engage , 
Vous la devez au Prince , au public , à l’Etat. 
POLYEUCTE. 

le la voudrois pour eux perdre dans un combat , 

Je fçai quel en eft l'heur, Sc quelle en e(l la gloire. 
Des Ayeux de Décie on vante la mémoire, 
l^t ce nom précieux encore à vos Romains , 

Au bout de fix cens ans lui met l'Empire aux mains. 

Je dois ma vie au peuple, au Prince , à fa cou- 
ronne. 

Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne : 

Si mourir pour fon Prince eft un illuftre fort, ' , 

Quand on meurt pour fon Dieu, quelle fera la 
mort? 

PAULINE. 

Quel Dieu ! , 

POLYEUCTE. 

Tout beau , Pauline, il entend vos paroles , 

Et ce n'ed pas un Dieu comme vos Dieux frivoles, 
Infenlibles Sc fourds, impuiffans, mutilés, 

De bois , de marbre, ou d’or , comme vous le 
voulez. 

C'eft le Dieu des Chrétiens, c’eft le mien, c’eft le 
^ôtre. 
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Et la terre Sc le Ciel n'en connoifTent point d’autre. . 
PAULINE. 

Adorez-le dans Tanne , 5c n’en téin^gnez rien. 
POLYEUCTE. 

Que je fois tout enfemble idolâtre, Chrétien! 
PAULINE. 

Ne feignez qu’un moment, lailTcz partir Sévere, 
Et donnez lieu d’agir aux bontés de mon pcre. 
POLYRUCTE. 

Les bontés de fnon Dieu font bien plus à chérir* 

Il nn’ôte des périls que j’aurois pu courir , 

Et fans me laifTer lieu de tourner en arriéré , 

Sa faveur me couronne entrant dans la carrière; 
Du premier coup de vent il me conduit au port^ 
Et (ortanc du Baptême il m'envoie à la mort. ' 

Si vous pouviez comprendre, le peu qu’eft la 
vie , • 

Et de quelles douceur» cette mort eft fuivie . . • 
Mais que fert de parler de ces tréfors cachés , 

A des efprits que Dieu n’a pas encor touchés. 
PAULINE. 

Cruel / car il ell tems que ma douleur éclate, 
Et qu’un jufte reproche accable une ame ingrate, 
£ft-ce là ce beau feu? Sont-ce là tes fermens ? ' 

. Témoignes-tu pour moi les moindres fentimeos f 
Je ne te parlois point de Tétat déplorable 
Où ta mort va laifTer ta femme inconfolable . • 

Je croyois que Tamour t’en parleroitafTez, 

Et je ne voulois pas des fentimeos forcés. 

Mais cette amour ii ferme Sc fi bien méritée 
Que tu m’avois promife, & que je t’ai portée, 
Quand tu me veux quitter, quand tu me fais 
mourir , 
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Te peut-elle afracher une larme, un foupir? 
Tu me quittes , iJ^rat, 6l le fais avec joie, 

Tu ne la caÉies pas, tu veux que je la voie; 
Et ton cœur infenfible à ces triftes appas 
Se figure un bonheur où je ne ferai pas! 

C’eft donc là le dégoût qu’apporte l’hyménée ! 
Je te fuis odicufe après m'être donnée! ' 
POLYEUCTE. i 

iiélas! 


PAULIN'E. ’ . 


Que cet hélas a de peine à fortir ! 

Encor s’il commençoit un heureux repentir , 

Que tout forcé qu*Ü eft, j’y trouverois de char- 
mes ! 

Mais, courage , il s’émeut , je vois couler des lar- 


mes. 

POLYEUCTE. 

5’en verfe,’8c plut-à-Dien qu’à force d’en vcrfer, 
Ce cœur trop endurci fe put enfin percer. 

Le déplorable état où je vous abandonne, 

Eft bien digne des pleurs que mon amour vous 
r donne, 

Ftfi l’on peut au Ciel fentir quelques douleurs , 
J'y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs. 
IVlais fi dans ce féjour de gloire &C de lumière , 

Ce Dieu tout jufte & bon peut fouffrir ma prière , 
S’il y daigne écouter un conjugal amour , 

Sur votre aveuglement il répandra le jour. 

Seigneur , de vos bontés il faut que je l’obtienne, 
Elle a trop de vertus pour n’être pas Chrétienne, 
Avec trop de rtérite il vous plut la former. 
Pour ne vous pas.connoîKe, 8c ne vous pas aimer, 

• Pour 
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Pour vivre des enfers efclavc infortunée, ' 

Et fous leur trifte joug mourir comme elle eft née. 
PAULINE. 

Que dis-tu , malheureux/ Qu’ofcs-tu Ibuhaiter? 
POLYEUCTE. 

Ce que de tout mon fang je voudrons acheter. 
PAULINE. 

Que plutôt... 

POLYEUCTE. 

C'ert envain qu’on fe met en dcfenfê. 
Ce Dieu touche les cœurs lor^è moins on y 
penfe. 

Ce bienheureux moment n'eft pas encor venu. 

Il viendra , mais le tems ne m’en eff pas connu. 
PAULINE. 

Quittez cette chimere , & m’aimez. 

POLYEUCTE. 

„ - Je vous aime 

Beaucoup moins que mon Dieu , .mais bien plua 
t que (hoU meme. • 

PAULINE. 

Au nom de cet amour ne m’abandonnez pas. 
POLYEUCTE. 

Au nom de cet amour daignez fuivre mes pas. 
PAULINE. 

C’eft peu de me quitter, tu veux donc meféduirelÜ 
POLYEUCTE. 

C’eft peu d’aller Ciel, je vous y veux conduire. 
PAULINE. 

Imaginations! 

POLYEUCTE. 

Célelles vécitési 

Tom, VL È 
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PAULINE. . " 

Etrange aveuglement!' 

POLYEUCTE, 

^ Eternelles clartés ! 

PAULINE. 

Tu préférés la mort à l’amour de Pauline l 
POLYEUCTE. 

Vous préférez le monde a la bonté .divine! 
.PAULINE. 

Va, cruel! va mourir, tu ne m’airoàs jamais. 

POLYEUCTE. • ' 

Vivez heureufe au monde , & me laiiTez en paix* 
PAULINE. 

Oui, je t’y vais laifler, ne t’en mets plus en peine, 
Rêvais... , ^ 


S E N È IV, 

' SEVERE, POkYEUCTE, PAULINE^ 
FABIAN, Gardes, 

1 

PAULINE. 

Ais, quel delFein en ce lieu vous amene,! 
Sévere ? Auroit-on cru qu’un cœur fi généreux 
Put venir jufqu’ici braver un malheureux ? 

POLYEUCTE. ‘ 

Vous traitez mal., Pauline, un fi rare méritef 
A ma feule ptiere il rend cette vifite. 

Je vous ai fait ,.Seigneur, une incivilité, 

Que vous pardonnerez à ma captivité» 
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Poflefleur d’un tréfor dont je n etois pas digne , 
Souffrez avant ma mort que je vous le réfigne,j j 
Et lailFe la vertu la plus rare à nos yeux * 

Qu’une femme jamais put recevoir des Ceux, 

Aux mains du plus vaillant , ÔC du plus honnête- 
homme , * 

Qu’ait adoré la terre, 8c qu’ait vu naître Rome. 
Vous êtes digne d’elle, elle eft digne de vous, 

Ne la refufez pas de la main d’un Epoux, 

S’il vous a défunis , fa mort vous va rejoindre. 

Qu'un feu jadis fi beau n’en devienne pas moindre, 
Rendez-lui votre cœur, &. recevez fa foi, 

Vivez heureux enfemble, ÔC mourez comme moi, 
C’elt le bien qu’à tous deux Polyeufte defifei 
Qu’on me mene à la mort, je n’ai plus rien k 
dire , 

Allons , Gardes , c’efi fait. 

*■«=== 55 ==== 

CE NE F. 

.SEVERE, PAULINE, FABIAN.* ' 

SEVERE. 

, . Ans mon étonnement 

Je fuis confus pour lui de fon aveuglement; 

Sa réfolution a fi peu de pareilles 

Qu’à peine je. me fie encore à mes oreilles. ‘ 

Un çœur qui vous chérit , mais quel cœur alfez bas . 
Auroit pu vous connoître, ÔC ne’ vous chérir pas! 
Un homme aimé de vous, fi-tôt qu'il vouspoflédé, 

E Z 
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Sans regret il vous quitte , il fait plus , il vous* 
cède , ' ■ ' ' 

Et comme fi vos feux étoient un ck>n fatal , - ' 

Il en fait un préfenc lui-même à fon rival. 

Certes , ou les Chrétiens ont d’étranges manies » 
Ou leurs félicités doivent être infinies , • 'i 
Puifque pour y prétendre ils ofent rejettec ’ 
Ce que de tout l’Ennpire il faudeoit acheter. 

Pour moi, fi mes defiios un peu plutôt propices ' 
Euflent de votre hymen honoré mes fervices, ‘ 

Je n’aurois adoré que l’éclat de vos yeux, ■ 

J'en aurais fait mes B.oi 5 > j'en aurois fait meâ 

Dieu?c , . • ,ii ' 

ôn m'au.roit mis poudre , oa m’aufoic mb en 
cendre . r;.- . • 

Avant que].. 

PAULINE. •- 

BrifonS'là, je crains de trop entendre, 
Et*q«e:cetre chaleur qui feht vos premiers feux'. 
Ne pouffe quelque fuitp indigne de tous deux. 
Sévere , cohnoiffe'z Pauline toute entière. 

* Mon Bplyeu^e^ tpWPhfi à fon heuré'dèraieee , 
Pour achever de viyrq^iln'a plus qu’un moment. 
Vous en êtes la canfe , encor qu’innocemment. 

Je ne fçai fi votre ame à vos defirs ouverte , 
Auroij ofé former quelque efpoix fur fa perte; 
Mais fachw qu’il n’eft point de fi cruels, crépa's , 
Où d’un front affuré je ne porte mesipas. 

Qu’il n’eft point aHîCÇofsrs d’horreurs, que: je n*en-i* 
, . dure , * ■ J ■ J*' * , 

Plutôt que de fouiller une gloire, fi' pure , 

Que d’époufer.ua homme après fon trifte. fart. 
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Qui de quelque fâçon foit caufe de fa mort; 

Ht fl vous me croyiez d'une aine fi peu faine, 
L’amour j^uè j'eus pouf Vou^ touroeroit tout en 
haine. 

Vous êtes génêrëux, foycz-Ié jufqu’âu bout; . 
Mon pere eü en état de .vous accorder tout, 
11‘vous craint, Scfâvânte encor cette parole, 
Que s'il perd mon Epoux, c’eft à vous qu’il l’im- 
mole* 

Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lut. 
Faites-vous un efibëi pour lui fervir d’appui. 

Je fçai que c’eft beaucoup que ce que je demande , 
Mais plus l'eftbrt eft grand , plus la gloire en eft; 
grande , 

Conferver on Rival dont vous êtes jaloux, 

C’eft un trait de vertu qui n’appartient qu’à vous ; 
Et li ce n’eft affez de votre renommée, 

Ceft beaucoup qu’une femme autrefois tant aimée. 
Et dont l’amour peut-être encor vous peut tou- 
cher. 

Doive à votre grand cœur ce qu’elle a de plu» 
cher. 

Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévere. 

Adieu. Réfolvez feul ce que vous devez fiirc , 

Si vous n’êtes pas tel que je-l'ofe efpérer , 

Fout vous prifer encor je le veux ignorer. 
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•S- CENE VL 


i- - 


Q- 


SEVERE,vFABIAN. 
SEVERE.' . • . 




î i 


’eflceci, Fabian, quel nouveau coup âe 
foudre • • . • ' < ' 

Tombe fur mon bonheur, 6cle réduit en poudre? 
Plus je l’eftime près, plus il eft éloigné, ' v 

Je trouve tout perdu quand je crois tout gagné , 
Et toujours la fortune à me nuire obftinée , 
viTranche mon efpérance auffi-tôt qu'elle eft néeV 
Avant qu’offrir des vœux je reçois des refus, ' 
Toûjours trifte, toujours & honteux & confus, 
De voir que lâchement elle ait ofé renaître , 
Qu’encor plus lâchement elle ait ofé paroître , 

Et qu’une femme enfin dans la calamité , 

Me faffe des leçons de géoérofité. 

Votre belle ame eft haute autant que malheu- 
reufe , 

Mais elle eft inhumaine autant que généréufe , 
Pauline , & vos douleurs avec trop de rigueur , 
D’un Amant tout à vous tyrannifent le cœur. < 
C’eft donc peu de vous perdre, il faut que je vous 
donne. 

Que je ferve un Rival lorfqu’il vous abandonne , 
Et que par un cruel ÔC généreux effort , 

Pour vous rendre, en fes mains je l’arrache à la 


mort. 
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LaifTcz à Ton deftin cette ingrate famille , 

Qu'il accorde, s’il veut, le pere avec la fille, 
Polyeuâe & Félix, l’Epoufe avec l’Epoux, 

D'un 11 cruel effort quel prix efpérez-vous? 
SEVERE. 

La gloire de montrer à cette ame fi belle , 

Que Sévere l’égale, & qu'il eft digne d’elle, 
Qu’elle m’étoit bien due, & que l'ordre desCieux,^ 
En me la refufant m'efl trop injurieux. 

F ABl AN. 

Sans aceufer le fort ni le Ciel d’injufiiee, 

Prenez garde au péril qui fuit un tel fervice. 

Vous bazardez beaucoup. Seigneur, penfez-y-bien; 
Quoi! vous entreprenez de fauver un Chrétien ? 
Pouvez-vous ignorer pour cette Seâe impie 
Quelle eA 5c fut toujours la haine de Décie? 
C’eA un crime vers lui fi grand, fi capital. 

Qu’à votre faveur même il peut être fatal. 
SEVERE. 

Cet avis feroit bon pour quelque ame commune. 
S’il tient entre Tes mains ma vie 5c ma fortune. 
Je fuis encor Sévere, ÔC tout ce grand pouvoir ' 
Ne peut rien fur ma gloire , 5c rien fur mon devoir. 
Ici l’honneur m’oblige , & j’y veux fatisfaire ; 
Qu’après , le fort fc montre , ou propice , ou 
contraire , 

Comme fon naturel eft toâjours inconftant, 
Périffant glorieux je périrai content. 

Je te dirai bien plus , mais avec confidence , 

La Seâe des Chrétiens n’eft pas ce que l’on penfe. 
On les hait, la raifon je ne la connois point, 

E 4 
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Furieux dans la guerre ils fouffrent nos bourreaux, 
Er lions au combat ils meurent en agneaux. 

J’ai trop de pitié d’eux pour ne les pas défendre. 
Allons trouver Félix, commençons par fon gen- 
dre, 

Et contentons ainfî d’une feule aâion. 

Et Pauline , êc ma gloire , Sc ma compalCon. 

ACTE V. 

-« BiwiTli i,',m^^mmmmmmm^^mmÆ mSSSSmSaSSai¥ 

SCENE PREMIERE. 

FELIX, ALBIN, CLEON. 

FELIX. 

A 

•A^^^Lbin, as-tu bien vu la fourbe de’Séverel 
As-tu bien vu fa haine, 6l voU-tu ma mifere?] 
ALBIN. 

Je n’ai rien vu en lui qu’un Rival généreux. 

Et ne vois rien en vous qu’un Pere rigoureux. 
FELIX. 

Que tu difeernes mal le cœur d’avec la mine! 
Dans l’ame il hait Félix , & dédaigne Pauline , 
Et s'il l'aima jadis, il eftime aujourd’hui 
Les reftes d’un Rival trop indignes de lui. 

Il parle en fa faveur, il me prie, il menace. 

Et me perdra, dit-il ,’ fi je ne lui fais grâce : 
Tranchant du généreux il croit m'épouvanter ; 
L’artifice eft rrop lourd pour ne pas l’cventer , 
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Je fçai des gens de Cour quelle eft la Politique, 
J’en connois mieux que lui la plus fine pratique; 
C’eft envain qu’il tempête , ÔC feint d’être en 
fureur , ^ 

Je vois ce qu’il prétend auprès de l’Empereur, 

De ce qu’il me demande il m’y feroit un crime , , 
Epargnant fon Rival je ferois fa viôime , 

Eç s’il avoit à faire à quelque mal-adroit , 

Lé piege eft bien tendu, fans doute il le perdroit ; 
Mai* un vieux Courtifan eft un, peu moins cré- 
dule, 

11 voit quand on le joue, 8c quand on diftimule, 
Et moi; j’en ai tant vu de toutes les façons , 

Qu’à lui» même au befoin j’en ferois des leçons. 

ALBIR. 

Dieux ! que vous vous gênez par cette défiance! 

FELIX. 

Pour fubfîfter en Cour c’eft la haute fcjence , 
Quand un homme une fois a droit de nous haïr , 
Nous devons préfumer qu’il cherche à nous trahir. 
Toute fon amitié nous doit être fufpeâe. 

Si Polyeuâe enfin 'n^abandonne fa Seéfe, 

Quoi que fbnProteôeurait pour lui dans 1 efprit, 
Je fuivrai hautement l’ordre qui m’eft preferit. 
ALBIN. 

Grâce, grâce, Seigneur, que Pauline l’obtienne. 

FELIX. 

Celle de l’Empereur ne fuivroit pas 1^ mienne, 

Et loin de le tirer de ce pas dangereux , 

Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux, 

ALBIN. 

Mais Sévere promet ... .... 


\ 
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FELIX. 


£. 


Albin , JC m'en défie , 

Et conoois mieux que lui la haine de Décie, 

En fiaveur des Chrétiens s’il choquoit fon cour>* 
roux , 

Lui-même afluréraent fe perdroit avec nous. 

’ Je veux tenter pourtant encore une autre voict 
Amenez Polyeuâe, & fi je le renvoie. 

S’il demeure infenfible à ce dernier efibrc , 

Au forcir de ce lieu qu’on lui donne la mort. 
ALBIN. 


Votre ordre eft rigoureux. 

FELIX. 


Il &UC que je le fuive , 
Si je veux empêcher qu’un défordre n’arrive. 

Je vois le peuple ému pour prendre fon parti, 
Et toi-même tantôt tu m’en as averti. 

Dans ce zele pour lui qu’il fait déjà paroître, 

Je ne fçai fi long-tems j'en pourrois être maître; 
Peut-être dès demain, dès la nuit, dès ce foir. 
J’en verrois des effets que je ne veux pas voir, 

Et Sévere auffi-tôt courant à fa vengeance, 
M’iroit calomnier de quelque intelligence. 

Il faut rompre ce coup qui me fcroit fatal. 

ALBIN. 

Que tant de prévoyance elt un étrange mal ! 

Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fal( 
de l’ombrage ,* 

Mais voyez que fa mort mettra ce peuple en rage, 
Que c’eft mal le guérir que le dèfefpércr. 
FELIX. 

Envain après fa mort il voudra murmurer , 
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Et s’il ofe venir à quelque violence , 

Cell à faire à céder deux jours à l’infolence : 
J’aurai fait mon devoir» quoi qu’il puilTe arriver# 
IVlais Poiyeuâe vient» tâchons à le fauven / . 
Soldats, retirez-vous» 6c gardez bien la porte. 

I 

— — ' - — ■■■! !■ 

SCENE 11 

. POLYEÜCTE, FELIX» ALBIN. . 
FELIX. 

A 

JL^S-tu donc pour la vie une haine fl forte» 
Malheureux Polyeuâe» 5c la loi des Chrétieni 
T’ordonne-t’elle ainfi d'abandonner les tiens } . 
POLYEÜCTE. 

Je ne hais point la vie , ôc j’en aime Tufage, 

Mais fans attachement qui ifente l’efclavage , 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens» 
La raifon me l’cMrdonne» 5c la loi des Chrétiens » 
Et je vous montre à tous par-là comme il feue 
•vivre , 

Si vous avez le cœur aflez bon pour me fuivre. 

FELIX. 

Te fuivre dans Pabyme où tu veux te jetter? 
POLYEÜCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m’en vais monter. 

. FELIX. 

Donne-moi pour le moins le rems de la connoître. 
Pour me faire Chrétien, fers-moi de guide à l’être, 
Et ne dédaigne pas de m’indruire en ta jfol, - v 
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Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 
P O L Y E U C T E. 


N’en riez point, Félix, il fera votre Juge, 

Vous ne trouverez point devant lui de refuge. 
Les Rois & les Bergers y font d’un même rang. 
De tous les fîeas fur vous il vengera le &ng. 

FELIX. 

Je n'en répondrai plus, & quoi qu’il en arrive. 
Dans la foi des Chrétiens je foulfrirai qu’on vive , 
J’en ferai Proteéfeur. 

POLYEUCTE. 

Non , non , perfecuiez , 

Et foyez l’inftrument de nos félicités. 

Celle d’un vrai Chrétien n’eft que dans les fouf- 
^ frances , 

Les plus cruels tourmens lui font des récompenfes; 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes aââons. 
Pour comble donne encor des perfécutions. 

Mais ces fecrets pour vous font fâcheux à com- 
prendre, 

Ce a’eft qu’à fes Elus que Dieu les fah entendre. 

FELIX. 

Je te parle fans fard, ôc veux être Chrétien. 
POLYEUCTE. 

Qui peut donc retarder l’eflfet d’un fi grand bien ! 

FELIX. 

La préfence importune . . . 

POLYEUCTE. 


Et de qui ? De Sévere ? 

FELIX. 

Pour- lui feul contre toi j’ai feint tant de colere , 
Difiîmule un moment jufques à fon départ. 
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POLYEUCTE. 

Félix , c’efl: donc ainfi que vous parlez fans fard ? 
Portez à vos Payens , portez à vos Idoles 
l>c fuc cmpoifonné que fement vos paroles. 

Un Chrétien ne craint rien, ne diflimule rien, 
Aux yeux de tout le inonde il efl; toujours Chré- 
tien. 

FELIX. 

Ce zele de ta foi ne fert qu’à te féduire , 

Si tu cours à la mort plutôt que de m’indruire. 

POLYEUCTE. 

Je vous en parlerois ici hors de faifon, 

Elle efl un don du Ciel non de la raifon , 

Et c’eft-lâ que bientôt voyant Dieu face à face , 
Plus aifémcnt pour vous j’obtiendrai cette grâce, 
FELIX. • 

Ta perte cependant va me défefpérer. 

POLYEUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi vous réparer. 

En vous ôtant un gendre on vous en donne un autre 
Dont la condition répond mieux à la vôtre. 

Ma perte n’eft pour vous qu’un change avanta- 
geux, 

FELIX. . 

Ceflê de me tenir ce difcours outrageux. 

Je t’ai confidéré plus que tu ne mérites ; 

Mais malgré ma bonté qui croît, plus tu l’irrites , 
Cette infolence enfin te rendroit odieux , 

Et je me vcngcrois auflî-bien que nos Dieux. 
POLYEUCTE. 

Quoi ! vous changez bientôt d’humeur & de lan- 
. gage. 
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Le zele de vos Dieux rentre en votre courage ; 
Celui d'être Chrétien s’échappe , ÔC par hazard 
Je vous viens d’obliger à me parler fans fard. 

FELIX. 

Va, ne préfume pas que, quoi que je te jure , 

De tes nouveaux Doreurs je fuive l’impofture , 
Je flattois ta manie afin de t’arracher 
Du honteux précipice où tu vas trébucher ; 

Je voulois gagner tems pour ménager ta vie , 
Après l’éloigoement d’un flatteur de Décie \ 

• Mais j’ai trop fait d’injure à nos Dieux tout-puil^ 
fans , 

Choifis de leur donner ton fang , ou de l’encens. 
POLYEÜCTE; 

Mon choix n’eft point douteux , mais j'apperçois 
Pauline. 

O Ciel ! 


SCENE J IL 

PAULINE, FEUX, POLYEUCTE, ALBIN. 

PAULINE. 

1 

Ui de vous deux aujourd’hui m’af- 
fafline ? 

Sont-ce tous deux enfemble, ou chacun à Ton tour ? 
Ne pourtai-je fléchir la nature , ou l’amour 1 
Et n’obtiendrai-je rien d’un Epoux, ni d’un pere? 

FELIX. 

Parlez à votre Epoux. 
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POLYEÜCTE. 

Vivez avec Sévefe. 

' . PAULINE. 

Tigre, aflaflîne-moi du moins fans m’outrager. 
POLYEUCTE. 

IMon amour par pitié cherche à vous foulager , 

Il voit quelle douIexif;dans l’ame vous poffédc , 

Et fçait qu'un autre amour en «iè le feul remede. 
Puii^’un fî grand mérite a pu' vous enflammer, . 
Sa prefence toujours a droit de.votts charmer. 
Vous. l’aimez, il vous aime, fa gloire aug- • 
mentée ... 

PAULINE. 

Que t’ai-je faic,icruèl! pour être ainfl traitée, 
ËC|X)ar me reprocher au mépris de ma 
Un amour fi puiflant que j’ai vaincu pour toi ! 

Vois pour te faire vaincre un fl fort adverfiire 
Quels efforts à mpi- même il a fallu me faire , ^ 
Quels combats j’ai donnés pour te donner un coeur 
Si juflcment acquis àvfon premier vainqueur ; 

Et fl l’ingratitude en ton cœur ne domine , 

.l^s qpeique efibrc:ft>r toi pour té rendre à Paftifittet 
Apprends d’elle à forcer ton propre fentiment. 
Prends fa vertu pour guide en ton ayouglement , 
Souffre que de toi-même elle obtiUnné ta vie. 
Pour vivre fous tes loiK. à jamais àtfenrie. 

Si tu peux rejeçter de ff julles deffrs, 

Regarde iitt’nKffnsiies pleumÿi écoute fes fouptré. 
Ne défeipére pas une ame qui t’adore. ^ 
POLYEUCTE.. 

Je vous l’ai déjà dit, 6c vous le dis encore. 
Vivez avec Sévere, ou mourez avec moi. 

Je 




;-:.osIe 
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Je ne méprife point vos plcws, ni votre foi, 

Mais de quoi que pour vous nôtre amour m’eu* 
, treticnne , 

Je ne vous connois plus fi vous n’étes Chrétienne* 
C en eft afTez Félix, reprenez ce courroux t 
Et fur cet infolent vengez vos Dieux & vous. 
PAULINE. 

Ah ! mon Perç, fon crime à peine eft pardonnable 
M#is s'il eft infenfé, vous êtes raifonnable. ^ 
La nature eft trop forte , & fes. aimables traits 
imprimés dans le fang ne s’effecem jamais , 

Un Pere eft toujours Pere , ôc fur cette afiurance 
J’old appuyar encore un refte d'efpérance. 

Jettez fur votre fille un regard paternel. 

Ma mort fuivra la mort de ce cher criminel , 

Et les Dieux trouveront fa peine illégitime , 
Puifqu’elle confondra l’innocence , & le crime|| . 

qu'elle changera par ce redoublement, 
*Eninjufté rigueur un jufte châtin^nt. 

JJos deftins par vos mains rendus inféparables ' 
Nous doivent rendre heureux enfemble, ou œîfé- 
râbles. 

Et vous feriez cruel jufques au dernier point 
fSi vous défuni/fiez ce que vous avez joint. * 

Un cœur à l’autre uni jamais ne fe retire, ’ 

Et pour l'en féparer il faut qu'on le déchire. 

Mais vous êtés fenfible à mes juftes douleurs, 

.Et d un œil paternel vous regardez mes pleurs. 
'*FELIX. 

^ toûjours 

Ri^ n'en peut effacer le facré carhaere. 

Tom, VU c 
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Je porte un cœur fenfible, ÔC vous l’avez percé. 

Je me joins avec vous contre cet infenfé. 

Malheureux Polyeuôe î es-tu feui infenfible ? 

Et veux-tu rendre feul ton crime irrémilîîbie ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d’un œil fi détaché ? 
Peux-tu voir tant d’amour fans en être touché ? 

3Ne reconnois-tu plus ni beau-pere, ni femme, 

>Sans amitié pour l’un, & pour l’autre fans flamme ? 
Pour reprendre les noms, & de gendre, ÔC 
•0 d’Epoux, 

Yeux-tu nous voir tous deux embrafTer tes genoux2 
POLYEUCTE. 

Que tout cet artifice eft de mauvaiiê grâce ! 

Après avoir deux fois efiayé la menace, ^ 

Après m’avoir fait voir Néarque dans la raorti“<' 
Après avoir tenté l’amour 2c foi effort. 

Après avoir montré cette foif du Baptême , ' 

Pour oppofer à Dieu l’intérêt de Dieu même , 

Vous vous joignez enfemble! Ah, rufesde l’Enfer î 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher! 
Vos réfoluiions ufent trop de remife, • 

Prenez la vôtre enfin puifque la mienne eft prife. 

Je n’adore qu'un. Dieu maître de l’ Univers , 

Sous qui tremblent le Ciel, la Terre ôcles Enfers^j’ 

Un Dieu qui jious aimant d'une amour infinie , I 
Voulut mourir pour nous avec ignominie , 

Et qui par un effort de cet excès d’amour ; 

V eut pour nous en viélime être offert chaque jour. 
Mais j’ai tort de parler à qui ne peur m’entendre, • l 
Voyez l’aveuglé erreur que vous qfez défenjrc.' 

Des crimes les plus noirs vous fouiII«z*tous voç 
Dieux * 


I 
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Vous n’en puniflez point qu’il n’ait fon maître au» 
Cieux. 

La proftitution , l’adultere, l’incefte. 

Le vol , raffafSaat , & tout ce qu’on détefte, 
C’eft l’exemple qu’à Cuivre offrent vos immortels; 
.J’ai profené leur Temple, Sc brifé leurs Autels, 
Je le ferois encor , fi j’avois à le faire , 

Même aux yeux de Félix, même aux yeux de 
Sévere , 

Même aux yeux du Sénat , aux yeux de l’Empe- 
reur. 

FELIX. 

Enfin ma bonté cède à ma jufte fureur. 

Adore-les , ou meurs. 

POLYEUCTE. 1 

Je fuis Chrétien. 

FELIX. ’i 

Impie, ' • 

Adores-les , te dis- je , ou renonce à la vie. > 

, , POLYEUCTE. 

Je fuis Chrétien. 

FELIX. 

, . Tu l’es.^ O cœur trop obftiné ! ' 

Soldats , exécutez l’ordre que j’ai donné. 
PAULINE. 

Où le conduirez- vous ? . • 

^ ’ FELIX. ; 

r A la mort. 

-POLYEUCTE. 

- * A 1/gloire. • 
Chere Pauline, adieu , confervez ma mémoire. 

. F Z .. . .'o7 

« « 
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Qui tjeot je ne fçai quoi d'une aâion trop noire» 
Indigne de Félix, indigne d'un Romain, 
Répandant yotre iâng par votre piopte main. 
FELIX. 

Ainfi rcmt autrefois vcrfé Brute Ic Manfie, * 
ISdais leur gloire en a crû , loin d’en êtrealToiblie» 
Et quand nos vieiix héros avoient de mauvais fang» 
Ils eulTent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 
ALBIN. 

Votre atdeux tous feduit» mais quoi qu’elle voui 
die » 

Quand vous la fentirez une fois refroidie , 

Quand vous verrez Pauline , &. que Ton déferpoir; 
Far fes pleurs & fes cris fçaura vous émouvoir... 
FELIX. 

Tu me fais fouvenir qu'elle a fuivi ce tiaître. 

Et que ce défefpoir qu’elle fera paroître , 

De mes. commande mens pourra troubler l’efièt. 
Va donc » coursr> mettre ordre , & voir ce qu’elle 
a Elit , 

Romps ce que fes douleurs y dooneroîent d’ob« 
" ftacle , 

Tire-la, û tu peux de ce trille fpeâacle, 

Tâche à laconfbkr» va donc, qui te retient? 

. ALBIN. 

11 nkn ell pas befom» Seigneur» elle revient. 

» 

Fî 
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S C E N E K 

PAULINE, FELIX, ALBIN. 
PAULINE. 


P, 


Ere barbare , achevé , achevé ton ouvrage. 
Cette ieconde hoftie eft digne de ta rage , 

Joins ta fille à ton gendre, ofe, que tardes-tu? 

Tu vois le même crime , ou la même vertu , 

Ta barbarie en elle a les mêmes matières. 

Mon Epoux en mourant m'a lailTé fes lumières, 
Son fang dont tes bourreaux viennent de me cou- 
vrir , 

M*a deflillé les yeux , & me les vient d'ouvrir. 

Je vois , je fçai , je crois , je fuis défabufée. 

De ce bienheureux fang tu me vois baptifée; 

Je fuis Chrétienne enfin, n'e(l-ce point afiez dit? 
Conferve en me perdant , ton rang , bc ton crédit. 
Redoute l’Empereur, appréhende Sévere,* 

Si tu ne veux périr, ma perte efi nécefiaire. 
Polyeuâe m'appelle à cet heureux trépas. 

Je vois Néarque bc lui qui me tendent les bras. 
Mène, mene-moi voir tes Dieux que je détefte,” 
Ils n'en ont brifé qu'un , je briferai le refie , 

On m’y verra braver tout ce que vous craignez , 
Ces foudres impuifians qu én leurs mains vousf 
peignez , 

Et faintement rebelle aux loix de la naifiance. 
Une fois envers toi manquer d'obéiiTance. 
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' Ce n'eft point ma douleur que par-là je fais voir, 
C’eft la Grâce qui parle Ôt non Icf défefpoir. 

Le faut-il dire encor, Félix ? Je fuis Chrétienne 
Affermis par ma mort ta fortune & la mienne, 
Le coup à l’un & l’autre en fera précieux , 
Poifqu’il t’affure en terre en m’élevant aux Cieux. 


SCENE EL 6 ? Derniere* 

SEVERE, FELIX, PAULINE, ALBIN, 
FABIAN. 

SEVERE. 

IP Ere dénaturé, malheureux Politique, 
Efclave ambitieux d’une peur chimérique , 
Polyeuae eft donc mort, ÔC par vos cruauté» 
Vous penfez conferver vos trilles dignités? 

.La faveur que pour lui je vous avois offerte , 
Au-lieu de le fauver précipite fa perte , 

J’ai prié, menacé, mais fans vous émouvoir. 

Et vous m’avez cru fourbe, ou de peu de pouvoir. 
Hé bien, à vos dépens, vous verrez que Sévere 
Ne fe vante jamais que de ce qu’il peut faire , 

Et par votre ruine il vous fera juger 
Que qui peut bien vous perdre eut pu vous pro^ 
léger. 

Continuez aux Dieux ce fervice fidele. 

Par de telles horreurs montrez-leur votre zcle ; 
Adieu , mais quand l’orage éclatera fur vous , 

Ne doutez point du bras dont partiront les coups. 
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FELIX. 

Arrêtez-vous, Seigneur, & d’une ame appaîfée 
Souffrez que je vous livre une vengeance aifée. 

Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche à conferver mes trilles dignités , 

Je dépofe à vos pieds l’éclat de leur faux luffre; 
Celle où j’ofe afpirer eft d’un rang plus illuftre , • 

Je m'y trouve forcé par un fecret appas, 

Je cède à des tranfports que je ne connois.pas. 

Et par un mouvement que je ne puis entendre , 

De ma fureur je palTe au zele de mon gendre. 
Ceftlui, n’en doutez point, dontlefang innocent. 
Pour Ton perfécuteur prie un Dieu tout-puiffant , 
Son amour épandu fur toute la famille , 

Tire après lui le Pere auflî bien que la fille: • .. 
J’en ai feit un Martyr, fa mort me fait Chrétien # 
J’ai fait tout fon bonheur , il veut fiiire Le mien ; 
C’eff>ainfi qu’un Chrétien fe venge Sc fe courrouce, 
Heureufe cruauté dont la fuite eff iî douce | 

Donne la main, Pauline. Apportez des liens. 
Immolez à vos Dieux ces deux nouveatnc Cbré^ 

. tiens, 

Je le fuis , elle l’eff , fuivez votre colere. > 
PAULINE. 

Qu’heureufement enfin je retrouve mon Pere ! 

Cet heureux changement rend mon bonheur par- 
fait. 

FELIX. 

Ma fille , il n'appartient qu'à la main qui le fak. 

SEVERE. * 

Qui ne feroit touché d’un fi tendre fpeâacle^ 

De pareils changemeos ne vont point iàns miracle > 
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Sans doute vos Chrétiens qu'on perfécute envain , 
Ont quelque chofe en eux qui furpaffe l'humain ; 
Ils mènent une vie avec tant d’innocence, 

Que le Ciel leur en doit quelque ÆconnoilTance. 
Se relever plus forts plus ils font abattus , 

N eft pas aulîî l’effet des communes vertus. 

Je les aimai toujours , quoiqu'on m'en ait pu dire 
Je n en vois point mourir que mon cœur n'en 
fou pire , 

Et peut-être qu'un jour je les connoitrai mieux. 

J approuve cependant que chacun ait fes Dieux , 
Qu il les ferve à fa mode, 5c fans peur de la peine , 
Si vous êtes Chrétien , ne craignez plus ma haine. 
Je les aime, Félix , 6c de leur proteâeur 
Je ne veux pas en vous faire un pcrfécuteur. 

Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque,' 
Servez bien votre Dieu , fervez notre Monarque, 
Je perdrai mon crédit envers fa Majefté, 

Ou vous verrez finir cette févérité, 

« Par cette injufte haine il fe fait trop d’outrage. 

FELIX. 

Daigne le Ciel en vous achever fon ouvrage, ^ 
Et pour vous rendre un jour ce que vous méritez J 
Vous infpirer bientôt toutes fes vérités. 

Nous autres, béniflbns notre heureufe avanture,' 
Allons à nos Martyrs donner la fépulture , 

Baifer leurs corps facrés, les mettre en ‘digne lieu,' 
Et faire retentir par-tout le nom de Dieu. 

F I N,' 
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CLYTEMNESTRE, ^Àga- 

tntmnon â? Femme ^Egijlbe, 

P p. E S. T E » Jils ^ 

Çlytemnelîre^ Roi âe B/^cènes% él&aé ' 

'' jbus le mm de Tydée, 

ELECTRE, Sœur' Mrejle. 

E'GISTHE..^//«f Thy^e^ meur^ 

trier à' Agcmemmn, 

I T Y S , Fils ^Egijihe , mais dTune au- 
tre Mere que Clytemnejire» 

IPHIANASSE, Sœur d'Itys, 

PALAMEDE, Gouverneur d'OreJîe, 

A R C A S , ancien Officier (FAgamemnotK * 

A N T E N O R , Confident tfOrefie. 

MEXITE, Confidente â’ Ipbianajje. 

Gardes. 

La Scene* e fi à My cènes , dans le Palais 
de Jés Rois» 
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ACTÉ PREMIER.: 

* — '■ ■■' —J, I » 

* SCENE PREMIERE. 

I 

ELECTRE feule, , . i 

T- ' 

JXé Enioin du crime affreux que>pourruit los 
vengeance, 

O fluit! donc tant de fois j’ai troublé le lilence, 
Infênnble témoin de mes viues douleurs , 

Eleâre ne vient plus te confier des pleurs. 

Son cœur, las de nourrir un défelpoir timide. 

Se livre enfin fans.crainte au traofportqui le guide* 
Favorifez, grands Dieux! un 'fi jufte courroux; 
.Eleâre vous implore, ôc s'abandonne à vous* 

. Pour punir les forfaits d’une race fuoellc ^ 
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J’ai compté trop long-temps fur le retour d’Orefte; 


C’eft former des projets 8t des vœux fuperflus, 
]V1on frere malheureux, fans doute ne vit plus: 


£t vous , Mânes fanglans du plus grand Roi du 
monde. 


Trille cruel objet de ma douleur profonde, 
Mon pere , s’il, eil vrai que fur les fombres bords , 
Les malheurs des vivans puiflént toucher les morts; 
Ah ! combien doit frémir ton ombre infortunée. 


\Des maux où ta famille eft encor deftinée ! . ' 


C’étoit peu que les tiens altérés de ton fang , 
Euflent ofé porter le couteau dans ton flanc; 
Qu’à la face des Dieux le meurtre de mon pere 
.Fut pour comble d’horreurs lecrime de ma mere: 
C’ell peu qu’en d’autres mains la perfide ait remis 
Le Sceptre qu’après toi devroit porter ton fils ; 
‘Et que dans mes malheurs Egyfthequi me brave. 
Sans refpeél , fans pitié traite Eleâre en efclave. 
Pour m'accabler encor, fon fils audacieux, 

Itys, jufqu'à ta fille ofe lever les yeux. 

Des Dieux fic des mortels Eleâre abandonnée , 
Doit ce jour à fon fort s’unir par l’hyménée, * 
ta mort m^ipfpirant un courage nouveau. 

N'en éteint par mes mains le coupable flambeau. 
Mais qui peut retenir le courroux qui m’anime? 
Clytemneflre dfa bien s'armer pout un grand 
. crimé. 

Imitons fa fureur par de plus nobles coups ; ' 

. Allons à ces Autels , où m’attend fon époux, ' ' 
Immoler avec lui l’amant qui nous outrage : ' 

C’efl-'-là le moindre effort digne de mon courage. 
Je le dois... D’où vient donc que je ne lè fais pas ? 
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Ah! fi c’étoit Tamour qui me retint les bras! 
Pardonne , Agamemnon , pardonne , ombre trop 
chere I ' 

Mon cœur n'a point brûlé d’une flamme adultéré^ 
Ta fille, de concert avec tes aflaflîns, • 

N'a point porté fur toi de parricides mains. 

J’ai tout fait pour venger ta perte déplorable: 
Eleéfre cependant n'en eft pas moins coupable. 
Le vertueux Itys, à travers ma douleur , 

N’en a pas moins trouvé le chemin démon cœur.' 
Mais Areas ne vient point! Fidele en apparence , 
Trahit-il en fecretle foin de ma vengeance f 
II vient. Raflurons-nous. 

^ a====g=a^===g==gSBaBfc» 

SCENE IL 

. ELECTRE ARCAS.. 

, ELECTRE- 

• - . • 1 

1P> 

■ÜL Leine d'un jufie effroi ^ 
Je me plaignois déjà qu’on me manquoit de foi; 
Je craignois qu’un ami , qui pour moi s'intérefle^ 
N’ofat plus . . . Mais quoi , feul ! 

ARCAS. 

Malheureufe Princefle , 
Hélas! que votre fort cft digne de pitié! 

Plus d’amis, plus d’efpoir. 

ELECTRE. 

* Quoi/ leur vaine amitié. 

Après tant de fermens... 
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’ A R C A S, , 

C O": Non* n’attendei rien d*eüe ; 

Madame , envaîn pour vous j’ai fait parler mon 
, . . ' zele : ' : ■ • f . 

Eux-mêfnes , âTegret , ces tnop prudéns altiis 
S’en tœriBent au fecours qu’on kûr avoir promis. 
QuK)tcfte , difent-ils , vienne par fa préfence 
RaHlirer des amis armés pour fa Vengeanee. 
Palaméde , chargé d'élever cé Héros , 

-Promettoit avec lui de traverfer les flots: 

,So« fik, même aVant eux^ devoir ici fe rendre; 
C’eft fls perdre , fans eux , q*f ofer rien entrepren- 
dre, > ^ • 

Bientôt de nos projets la mort feroit le prix, 
“^aflleurs, pour adiever de glacer leurs efprits, 
On dit qùe ce Guerrier, dont la valeur funefte 
Ne fe peut comparer qu’à la valeur d’Orefte, 

Qui de tant d’enrielnis délivre ces Etats , 

Qui les a fauves feul pat l’efifort de fon bras , 

Qui chaflânc les deUx Rois de Corinthe 6c. d’Athe» 
nés , 

De 'înorts 6t de moilrans vient de couvrir nos 
''V! plaines; 

^ Hier avant la nuit parut dans ce Palais r 
Cet Etranger qu’Eglfthe a comblé .de bienfaits , 

A qui ce Tyran dtfltde falut.de fa fille, 

D,e lui , d’Irys, enfin de toute fa famille, 

Eft un rempart fi ffir pour ¥ 0 *$ perfécutcurs , 

Que de tous nos amis U a glacé les cœurs. 

Au feul nom du Tyran que votre ame détefte. 

On frémit cependant, on veut revoir Orefte. * 
Mais le jour qui paroît me chafle de ces lieux: 

Je 
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Je crois voir même Irys: Madame, au nom des 
Dieux , 

Loin de faire éclater le trouble de votre amc. 
Flattez plutôt d’Itys Taudacieufe flamme: 

Faites que votre hymen Ce diffère d*un jour. 
Peut-être verrons-nous Orefle de retour. 

E L E C T R E. 

• 

Cefle de me flatter d’une efpérancc vaine. 
Allez, lâches amis qui trahifTez ma haine; 
Eleâre fçaura bien , fans Orefle &. fans vous, 
Ce jour même à vos yeux fignaler fon courroux. 


SCENE III. 

ELECTRE, ITYS. 
ELECTRE. 


<)V/l 
■ \ 
stiiT 



IN des lieux où je fuis, trop fûr de me 
déplaift ; 

Fils d'Egifthe, ofes-tTi mettre un pied téméraire? 

ITYS. 

Madame > pardonnez à l’innocente erreur * 
Qui vous offre un amant guidé par fa douleur; 
D’un amour malheureux la trifte inquiétude, ' 
Me faifoit de la nuit chercher la folitude: 
Pardonnez fi l’amour tourne vers vous mes pas- 
Itys vous fouhaitoit, mais ne vous cherchoit pa^ 
ELECTRE. 

Dans l’état où je fuis, toûjours trifle, quels char- 
mes • 

Tom, VL -G * 
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reuveat avoir des yeux prefqu’éteints dans les 
larmes! 

Fils du Tyran cruel qui fait tous mes malheuts , 
Porte ailleurs. ton amour, ÔC'refpeâe mes pleurs* 

IT YS. 

Ah /ne m’enviez pas cet amour , inhumaine ! 

Ma tendrefle ne fert que trop bien votre haine. 

Si l’amour cependant peut défarmer un cœur , 

Quel amour fut jamais moins digne de rigueur? 

A peine je vous vis, que mon ame éperdue 

Se livra fans réferve au poifon qui me tue. 

Depuis dix ans entiers que je brûle pour vous , 

Qu’ai-je fait qui n’ait dû fléchir votre courroux? 

. l)c votre illullre fang confervant ce qui refte , 

J’ai de mille complots fauvé les jours d’Orefte. 

Moins attentif au foin de veiller fur fes jours. 

Déjà plus d’une main en eut tranché le cours. 

Plus accablé que vous du fort qui vous opprime. 

Mon amour malheureux fait encor tout mon 
* • * 
crime. 

Enfin , pour vous forcer à vois donner à moi , 
Yous fçavez fi, jarpais j’exigeai rien'du- Roi. 

II p'rétenü qu’avec vous un nœud facré m’unifie; 
Me m’en imputez point la cruelle iojuftice. 

Au prix de tout mon fang jevoudrois être^i vous, 
Si c’étpit votre aveu qui me fit votre époux. ^ . 
Ah / par pitié pour vous, Princefie infortunée, 
payez l’amour d’Itys par un tendre hyménée: ' 
Puifqu’il faut l’achever, ou defcendre au wn^- 
beau , , 

Laiflez-en à poes .feux allumer le /lambeau. , ' 
ïlcgnez donc avec moi,c’elt trop vous en dé- 
fendre. 
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C’eft un Sceptre qu’un jour Egiflbe veut vous 
rendre. 


ELECTRE. 

Ce Sceptre efl-il à moi pour me le delEoer î. 
Ce Sceptre ert-il à iui pour re l’oter donner? > 
C’ell envain qu'en efclave ii traite une PrincelFe, 
Jufqu’à lè redouter que le traître m'abailFe; 

Qu’il fafle que ces fers, dont tl s'eft tant promis. 
Soient moins honteux pour moi que l’hymen de ' 
fon fils. 

Céfle de te Hatter <fune efpérance vaine V * - ^ 
Ta vertu ne te fert qù’à redoubler^ma haine. 
Egillhe né prétend te faire mon époux , 

Que pour mettre fa tête à couven de mes coups. 
Mais fçais-tu que l’hymen dont ta pompe s’ap- 
prête , 


Ne fe peut achever qu’aux dépens de fa tête 
A ccs‘ conditions je fouferis à tes vœux;/ i 

Eleâre n'attend point cét c^ort t^t^^nne. 

Je conook>ta,imtii;^^end$ mveoaie; 

Crois-moi , loin d’écouter ta tendrefie pour moi, 
De Clytemne/lre jci crains Texemple pour toi. ' ^ 
Romps toi-même un hymen où l’on veut me con- 
. . craindre : ; ■ t ■ : 

Les femmes de mon fang ne font que tcopà crain- 
dre.. V-, , J , \ 

Malheureux! de tes vœux quel, pept être re^>oir;fo 
Hélas ! quand jOi pour rois, rebelle à mon devojr,] 
Brûler un jour pour toi de feux illégitimes , , [ 

Ma vertu t’en feroit bientôt les plus gçands crimes, 
fc te hû'rai moins, fils d’ua Prince odieux ; ( • o 

% 1 


€ 


\ 
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Ne fois point, s’il fe peut, plus coupable à mes^ 
yeux. _ . ^ ' 

Ne me peins plus l’ardeur dont tort ameeftéprife. 
Que peux-tu fouhaiter ? Itys', qu’il te fuffife * 

Q u’Ele£bre toute entière à fon inimitié i ^ 
Ne fait point tes malheurs fans en avoir pitié. " * 
Mais Clytemneftre vient : Ciel î quel defTeih-^ 
V ‘ l’amène ? ' > 

Te férs-tu contre moi du pouvmr deia Rèine?*' 

1 < 
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C L YT E M N E S T R E , ‘ EL EC T R E‘ 

. ‘ I T Y S G A R D E' s. '■ / ' * 


R 


CLYTEMNESTRE.,. . ^ 


■IL^Ieux puiffans! dilïïpez rttôrt trouble 5 c mCn*' 
• ' effroi, ' ^ ' '• 

Et ch'aïTez ces ‘horreurs loin d’Egîffhé Sc de nfoL~ 

itys. ‘ 

Quelle -cirainté icft la vôtre Courez -Vdus J- 

r-'Madame ?* - •* ' • ’ 

Vous vous plaignez:,quel trouble â pu feifir vptre 

•t'*' ' amé ? ' ri i'it'vi 

CLYTEMNESTRE.* ^ ^ 

Prince , jamais effroi ne fut égàr'aii’mién : ' 

Mais -ce récif demànde un fecréi eritretien.' * ^ ^ 

Jamais fort he parut plus à ctaindfe /ÔC-plus trifte.^ 

• " ('àfes4rardes. J ' 3 . 

Qu'oûTçach^ eh ce moment ff je püii'voir EgifHwbï 
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Mais vçus, qui vous guidoit aux lieux où je vous 
vois? , 

KleSre fe rend-elle aux volontés du Roi ? 

A votre heureux dedin la verrons-nous unie? , 
Sçait-elle , à refifter , qu'il y va de fa vie ? 

ITYS. 

Ah ! d'un plus doux langage empruntons lefecouri: 
Madame, épargnez lui de fi cruels difcours. 
Adouciffez plutôt fa trifte deftinée, 

^ ^eâre n’eft déjà que trop infortunée. 

Je ne puis la contraindre, èc mon efprit confus.*; 

• • CLY TEM NESTRE. 

Par ce raifonnement je connoîs fes refus: ' 

Mais pour former l'hymen Sc de l'un & de l’autre, 
On ne confultera ni fon cœur ni le vôtre. 
Ccftpour vous, de fon fort prendre trop defouci: 
Allez , dites au Roi que je l'attends ici. 

! SCENE K 

CLYTEMNESTRE. ELECTRE. 
CLYTEMNESTRE. 

Â 

Jt^Inlï, loin de répondre aux bontés d'une 
mere , 

Vous bravez de ce nom le facré caraflcre ? 

Et lorfque ma pitié lui fait un fort plus doux, 
Eleflre femble encor défier mon courroux; 

Bra vez-le : mais du moins dufort qui vous accable,' 
N'accufez donc que vous, Princelfe inexorable, 

G 3 
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Je fldchiflbis un Roi d€ fon pouvoir jalouX^ 

Un Héros par mes foins devenoit voire époux* 

Je voulois par l’hymen d’itys & de ma fille, ’ 

Voir rentrer quelque jour le Sceptre en fa famifler 
IVlais l’ingrate ne veut que nous immoler tous. 

Je ne dis plus qu^un mot: Irys brûle pour vousï 
Ce jour même à fon fort vous devei être unie: * 

Si voos n'y foufcriver, c’eft fait de votre vie. 

Egifthe eft las de voir fon efclave en ces lieux ' 
Exciter par fés pleurs , les hommes SC les Dieu^* , 
’ .ELECTRE. 

Contre un Tyran fi fieV , jufte Ciel ! quelles armes ! 

Qui brave les remords peut-il craindre mes larmes ? 
•Ah! Madame , eft- ce à vous d’irriter mes ennuis ? 
Moi! fon efclave? hélas! d'où vient que je la fuis ? 
Moi ! l’efclave.d’Egirthe ? Ah ! fille infortunée ! 

Qui m’a fait fon efclave ? Sc de qui fuis-je née ? 
Etpit-çe donc à vous de me le reprçcher? 

Ma mere , fi ce nom peut encor vous toucher , 

S’il eft vrai qu'en ces lieux ma honte foit juiée. 

Ayez pitié des maux où vous m’avez livrée. 
Précipitez mes pas dans la nuit du tombeau: * 

Mais ne m’unilTez pas au fils de mon bourreau; 

Au fils de l’inhumain qui me priva d’un pere , 

Qui le pourfuit fur moi; fur mon malheureux 
frere;’ , 

Et de ma main encor il ofe difpofer! 

Cet hymen , fans horreur , fe peut-il propofer ? 

Vous m’aimates, pourquoi ne vous fuis-je plus 
chere ? 

Ah! je ne vous hais point, Sc malgré ma liiifere^ 
Malgré leà pleurs amers dont j’arrofe ces Ikux, 
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Ce n’eft que du Tyran dont je me plains aux Dieux. 
Pour me faire oublier qu’on m’a ravi mon pere. 
Faites-moi fouvcnir que vous êtes ma mere. 

CLYTEMNESTRE. 

0ue veux-tu déformais que je faflé pour roi, 
Lorfque ton hymen feul peut défarmer le Roi? 
Soufcris, fans murmurer au fort qu’on te pré* 
pare , • 

Et cefle de gémir de la mort d’un barbare. 

Qui , s’il eut pu trouver un fécond Ilion, 

T’auroit facriiiée à fon ambition. 

Le cruel qu'il étoit, bourreau de fa famille, 

Ofa bien à mes yeux faire égorger ma fille. 
ELECTRE. 

Tout cruel qu’il étoit, il étoit votre Epoux. 

S’il falloir l’en punir , Madame , étoit-ce à vous 
Si le Ciel , dont fur lui la rigueur fut extrême , 
Réduifit ce Héros à verfer fon fang même; 

Du moins, en fe privant d’un fang fi précieux, 

11 ne le fit couler que pour l'offrir aux Dieux. 
Mais vous, qui de ce fang immolez ce qui refte, 
Mere dénaturée & d’Eleâre & d Orefle , 

Ce n’eft point à des Dieux jaloux de leurs Autels: 
Vous nous facrifiez au plus vil des mortels. 

11 paroît, l’inhumain : à cette affreufe vue , 

Des plus cruels tranfports je me fens l'ameémue. 



( 
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^ ' S C E N E FL 

' EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 
EGISTHE. 

M ' 

A dame, quel malheur, troublant votre 
fommeil , 

Vous a fait de fi loin devancer le foleil ? 

Quel trouble vous faifit, & quel trifte préfage 
Couvre encor vos regards d’un (i fombre nuage ? 
Mais Elcftre avec vous que fait-elle en ces lieux? 
Auriez-vous pu fléchir ce cœur audacieux ? 

A mes juftes defirs aujourd’hui moins rebelle.»- 
A l'hymen de mon fils Eleéfre confent elle? 
Voit-elle fans regret préparer ce grand jour 
Qui doit combler d’Itys & les vœux &. l’amour l 
, ' ' ' ELECTRE. 

Oui, ru peux déformais en ordonner la fête; 
Pour cet heureux hymen ma main elt toute prête,’ 
Je n’en veux difpbfer qu’en faveur de ton fang; 
Et je la garde à qui te percera le flanc. 

EGISTHE. 

Cruelle ! fi mon fils n’arrêtoit ma vengeance , 
J’éprouverois bientôt jufqu’où va ta confiance. 
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' I . 1 .. 

SCENE VIL 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE.. 
CLYTEMNESTRE. 

kJI Eigneur , n*irrite2 point Ton orgueil furieuit. 
Si vous fçaviez les maux que m'annoncent les 
Dieux ... , 

J’en frémis. Non , jamais le Ciel impitoyable 
N*a menacé nos jours d’un fort plus déplorable» 
Deux fois mes fens frappés par un trifte réveil. 
Pour la troiliéme fois fe livroient au fommeil, . 
Quand j'ai cru par des cris terribles & funèbres,; 
JVÎe fentir entraîner dans l’horreur des ténèbres.; 
Je fuivois malgré moi de fi lugubres cris: 

Je ne fçai quel remord agiroit mes efprits; 

IMille foudres grondoient dans un épais nuage 
Qui fembloient cependant céder à mon palîage. 
Sous mes pas chancelans un gouffre s’eft^ ouvert, 
L’affreux féjour des morts à mes yeux s’elt offert. 
A travers l’Achéron , la malheureufe Eledre 
A grands pas où j’érois fembloit guider un Speâre* 
Je fuyojs, il me fuit. Ah / Seigneur, à ce nom . 
JVlon fang fe glace: hélas! c’étoit Agamemnon, 
j^rrete, m’a-t-il dit d’une voix formidable, 
Voici de tes forfaits le^ terme redoutable. 

Arrête y époufe indigne y 6 * frémis à ce fang 
Que le cruel Egijihe a tiré de mon flanc. 

Ce fang qui ruiffeloit d’uac large bleffure, 
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Sembloit, en s’écoulant, poulTer un long mut* 
mure. 

A rinftaat j'ai cru voir auHi couler le mien : 
IVIais , malheureufe! à peine a-t-il touché le fien. 
Que j'en ai vu renaître un monÜre impitoyable. 
Qui m’a lancé d'abord un regard effroyable. 
Deux fois le Styx frappé par fes mugiffemens, 
A long-temps répondu par des gémiffemens. 
Vous êtes accouru; mais le monftre en furie. 
D’un feul coup à mes pieds vous a jetté fans vie, 
, Et m’a ravi la mienne avec le même effort , 
Sans me donner le temps de fentir votre mort. 
EGISTHE. 

Je conçois la douleur où la crainte vous plonge , 
Un préi'age fi noir n’efl cependant qu’un fonge 
Que le fommeil produit, Sc nous offre au hazard , 
Où'bicn plus que les Dieux nos fenS ont fouvent 
part. 

Pourrois- je craindra un fongje à vos yeux fi funeftê. 
Moi, qui ne compte plus d'autre ‘ennemi 
qu’Orefte ? 

Au gré de fa fureur qu’il s’arme contre nous , 

Je Içaurai lui porter d'inévitables coups. 

Ma haine à trop haut prix vient de mettre fa tête. 
Four redouter encor les malheurs qu’il m’apprête. 
C’efl envain que Samos la défend contre moi: 
Qu’elle tremble à fon tour pouf elle & pour foa 
Roi. 

Athènes déformais de fes pertes laffée, 

Nous menace bien moins qu’elie n’efl menacée; 
Et le Roi de Corinthe épris plus que jamais , 
Me demande aujourd’hui ma fille avec laJB ix» 
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Quel que Toit foa pouvoir , quoi qu'il en ofe ac« 
tendre. 

Sans la tête d’Orede il n'y faut point prétendre. 
D'ailleurs , pour cet hymen le Ciel m'oâre une 
main' 

Dont j'attends pour moi même un fecours plus 
certain. 

Ce Héros défenfeur de toute ma famille , 

£fl celui qu’en fecret je deAine à ma fille. 
Ainfî je ne crains plus qu'Eleâre Sc fa fierté » 
Ses reproches, fes pleurs, fa fatale beauté. 
Les tranfports de mon 61s : mais s’il peut la con- 
traindre 

A recevoir fa foi , je n'aurat rien à craindre; , 
Et la main qui prétend employer mon courroux, 
IVlettra bientôt le comble à mes vœux les plus 
doux. 

Mais ma fille paroît : Madame , je vous laide , 
£t je vais travailler au repos de la Grece. 

*S=S=âs= JIL i-i LÜ-, 1» 

SCENE FUI. 

CLYTEMNESTRE, IPHIANASSE, MELITE. 
IPHIANASSE. 

N dit qü'un noir préfage , un Conge plein 
d’horreur , 

Madame, cette nuit a troublé votre cœur. 

Dans le tendre refpeft qui pour vous m’iotéreAe, 
•Je venois partager la douleur qui vous pieife. 


i 
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CLYTEMNESTRE, À; 
Princefle, un fonge affreux a frappé mes efpritsi 
.Mon cœur s’en eU troublé, la frayeur l’a furprisf 
Mais pour en détourner les,/uneftes aufpicesj 
Ma main va l’expier par de prompts facrifices» 

r 

■ i ■ âii.i Jl ^ »- 

SCENE IX, > 

, IPHIA NASSE, MELITE. 
IPHIANASSE. 

^^^liEIyte, plut au Ciel, qu’en prôye à tant 
d’ennemis, > 

Un fonge feul eut pjart à l’état où je fuis ! 

Plut au Ciel que le fort, dont la rigueur ra’ou* 

N’eut fait que menacer ! 

MELŸTE. 

. Madame ! quel langagé! 

Quel malheur de vos jours a troublé lâ douceur , 
Et la conltante paix que troubloit votre cœur/ 
IPHIANASSE. 

Tes foins n’ont pas toujours conduit Iphianaffe; 
Et ce calme li doux â bien changé de face. 
Quelques jours malheureux écoulés fans te voir , 
.D'un cceut qui s’ouvre à toi font tout le dé- 
fefpoir. 

melyte. 

A finir nos malheurs, quoi ! lorfque tout confpirc. 
Qu’un Roi jeune Sc puiffant à votre hymen alpirc , 
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Votre cœur déiolé fe confume en regrets ! 
Quels- font vos déplaifirs? ou cjucls font vos foii- 
haits ? 

Corinthe avtc la paix vous demande pour Reine; 
Ce grand jour doit former nne fi belle chaîne. 

I PHI AN AS S K. • ' ' 

Plut aux Dieux que ce jour qui te paroîr fi beau \ 
Dût des niiens à tes yeux éteindre le flambeau ! 
Mais lorfque tu fçauras mes mortélles allarrnfcsj 
N’irrite point mes maux & fais grâce à mes lamies. 
Il te fouvient encor de ces tems , où fans ^ toi 
Nous fortimes d'Argos à la fuite du Roi. - ’ 
Tout fembloit menacer le trône de Mycene, 
Tout cédoit aux ' deux Rois de Corinthe Sc 
* d'Athenes : ’ J ' 

Pour retarder du moins un fi cruel malhetrr ; 
Mon frere, fans fuccès fit%riller fa valeur; 
l^illhe fut défÊiit ,, SC trop heureux aBPP.P w 
pouvoir fe jetter dans les murs d'Epîââtire,’* 
Th fçais tout ce qu’alors fit poUr nous ce Héros , 
Qu’Iy« .avoit .iauvé de la fureur des. 

Peins-toi le Dieu terrible adoré dans la Thrace, 
11 en.avôit du moins ôC les traits Sc M’atudace. 
Quels exploits ! Non, jamais avec plus de valeur 
Un mortel n'a fait voir^ce que peut'un'grand cœur. 
Je le vis ; 6c le mien illufti^ant fa victoire, 

Vaincu , quoiqu'en fecret , mit le combl^àTa 

néureufé",’’fi rfioH amè en-prolé'à tant d-âi^ür^ 
Du crime de fes_ feux faifoit tout fon malheur ! 
Mais hier je revis ce vainqueur rcdôùt^ble ' 
A peine s’honorer d’un accueil favorable. 
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De mon coupable amour l'art déguifant la voîx^ 
Envain fur fa valeur je le louai cent fojs. 
Envain , de mon amour flattant la violence , 

• Je fis parler mes yeux $C ma recoonoiirancc. • 

. 11 foupire, Mélyte , inquiet ÔC diftrait , 

Son cœur paroît frappé d'un déplaifir fecret. 
Sans doute , il aime ailleurs , dc loin de fe con- 
^ iraindre . . . ^ 

dis-je ? malheureufe ! efi-çe à mol .de m'eo 
plaindre ? 

Efclave d’un haut rang,vi£lime du devoir, 

De mon indigne amour quel peut être l’efpoir ? 
Ai-je donc oublié tour ce qui nous fépare? 
N'importe, détoumonsThymen qu’on me prépare. 
. Je ne puis y foufcrire: allons trouver le Roi, 
f^aifons tout pour l'amour, s’il ne fait rien pour 
moi. ^ • 


' ■- l 

ACTE I V. ^ 



SCENE PREMIERE. 

TYDET, ANTENOR. ' 
TYDE'E. 

JULiMbrafleiitor , fevîens de ta.rurpnfe ex- 
trême: , 

Oui , mon cher Antenor , c’efi Tydée ; oui , lui- 
même^ 


Digilized by Google 


lit 


TRAGEDIE, 

Tu ne te trompes point. 

A N T E N O R. 

Vous , Seigneur , en ces lieux> 
Parmi des ennemis défians , furieux / 

Au piaifîr de vous voir , Ciel ! quel trouMe fuc« 
céde I 

Dans le Palais d’Argos le fils de Pâlaméde , • 
D’une pompeufe Cour attirant les regards , 

Et de vœux Sc d'honneurs comblé de, toutef 
parts ! 

Je fçai jufques oi^ va la valeur de Tydée ; • 
D’un heureux fort toû jours qu’elle fut fécondée; 
Mais ce n’efi pas ici qu’on doit la courooneç^ 
A la Cour d’un' Tyran. 

TYOrE. 

Cefle 4e t’étonner. 

Le vainqueur des deux R%is de Corinthe 8c 
d’ Athènes , 

Le Guerrier défendeur d’Egiftbe ÔC de Mycenet^ 
N’eft autre que Tydée. • • 

ANTENOR. 

Et quel eft votre efpoir ! 
TYDEE ^ 

Avant que d’éclaircir ce que tu veux fçavoir * ’ ; • 
Dans ce fatal féjour dis* moi ce qui t'amene; , 
Que dit-on à Samos ? Que fait l'heureux Tirrhene ? 
ANTENOR. 

Çe grand Roi , qui chérit- Orefte avec tranrport. 
Depuis plus de fix mois incertain de fon fort , 
Allarmé chaque jour & du fien ÔC du vôtre , 
M'envoye en ces climats pour chercher l'un fii 
l'autre : 
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' Wais puifijue je vous vois, tous mes vœux foat 
comblez ; 

L'e fils «TAgamemnon . . . Seigneur, vous vous 
■ troublez. 

Malgré touî les honneurs qu*ici Ton vousadrefTe, 
Vos yeux femblent voiles d’une fombre trifielTe. 
De tout ce que je vois mon efprit éperdu . . . 
TYDE^E. 

Antenor , c’en eft fait, Tydée a tout perdu. 

A N TENOR. 

Seigneur , éclairciflez ce terrible myftere. 

TY D E'E. 

Orefte eft mort. • 

ANTENOR. ' 

Grands Dieux ! 
îkTYDE'E 

. ' •- * Et je n’ai plus de perei 

ANTENOR. 

Pâla'mède n’eftplusIAh! Deftins rigoureux! 

£t qui vous l’a ravi ? Par quel malheur^fireux . . . 
TŸDF/E. 

Tu fçais'ce qu’en ces Ifeux nous venions entre- 
prendre ; 

Tu fçais que Palamède, avant que dé s’y rendre. 
Né voulut point tenter fon retour dans Argos, 
Qu’il n’eut interrogé l’oracle de Délos. 

A de fi juftes foins on fouferivit fans peine ; 

Nous partimes comblée des bienfaits deTirrhèoei 
Tout nous favorifoit: nous voguâmes long-temps 
Au gré de nosdefirs bien plus qu'au gré des vents: 
Mais fignalant bientôt.toute fon inconfiance 
La mer ea un moment fe mutine Si s’élance ; 

L’air 
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L’air mugit, le jour fuit; une épailTe vapeur 
Couvre d'un voile aCreux les vagues en fureur; 
La foudre , éclairant feule une nuit fî profonde , 
A niions redoublés ouvre le Ciel bc l’onde, 

Et conrtme un tourbillon cmbraflant nos vailTeaux, 
Semblera fourcede feu bouillonner fur les eaux; 
Les vagues quelquefois , nous portant fur leurs 
cittves, 

Nous font rouler après fous de vaftes abymes. 
Où les éclaiirs predés , pénétrant avec nous , 

Dans des gouÉ?es de feux iembloient nous plooi 
ger tous. 

Le Pilote effrayé , que la flamme environne, 

Aux rockers qu’il fuyoit lui-même s'abandonne^ 
A tiravers lés écueils notre vaUIêau pOulTé, 

Se bfilè', & nage enfin fur les eaux difperfé. 
Dieux! que ne fis-jé point dans ce moment funefte j 
Pouf lâuver PalatnedLe,' & pour fawver Orefte? 
Vains efforts! la lueur qui partoit des éclairs. 

Ne m'offrit que des flots de nos débris couverts. < 
Tout périt, 

^ANTENOR. 

Fh ! comment dans ce défordre extrême 
Putes-vôusïü péril vous dérober vous- même? 

* TYDE'E. 

Tout offroif à m'es yeux l’inévitable mort: 

•Riais j'y courois en vain : la rigueur de mon fore 
A de plus grands malheurs me réfervoit encorê, 
£t me jetta mourant vers les murs d’Epidaure. 
Itys me fecourur, 6c de mes triftes jours , 

Malgré mèn' défefpoit, il prolongea le cours. • 
^uge de ma douleur quand je feus que ma vit • * 
ïb/n. PX H 
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F.toit le prix des foins d’une main ennemie, X'' 
Des périls de la mer Tydée enfin remis, • ' > 
Une nuit alloit fuir loin de Tes ennemis» ' ; •! 

Lorfque la même nuit , d’u** Vainqueur en furie> 
Kpidaure éprouva toute la barbarie : : i 

Figure toi les cris, le tumulte & l’horreur. ^ 
Dans ce trouble foudaia je m’arme avec fureur; 
Incertain du parti que mon bras devoir prendre. 
S’il faut prefler Egifihc, ou s’il faut le défendre," 
L’ennemi cependant occupoit les remparts, . i' \ 
hi fur nous à grands cris fondoit de toutes parts; 
Le fort m’offrit alors l’aimable Iphianaffe, 

Et ma haine bientôt à d’autres foins ^t placé: o J 
^es pleurs, fon défefpoir , Itys prêt à périr,! .r iô 
Quels objets pour un cœur facile à s’attendriri 
ürefte ne vit plus : mais pour la fœur d^Orefteic i 
J1 faut de fes Etats conferver ce qui refte ,• .j u i 
iVIe difois-je à moi-même, £>c.ioin>de l’acca* 
bler , . 

Secourir le Tyran qu’on devoit immoler : 

Je chafferai plutôt Egiffhe de Mycenes, i.jc T 
Que d’en chalFer les Rois’de Corinthe ôc d’Athe» 
r.r.C nesl ' ' ' ' 

Par ce motif fecret mon cœur déterminé; ;• . 
Ou par des pleurs touchans bien plutôt entraîné. 
Du ioldat qui fuyoit ranimant ■ le courage, 
A'combatrre du moins mon exemple l’engage.: 
le vainqueur.preffé, pâliffant à fon tour> ; A 
Vers fon Camp à l’inftant médite fon retour,;t 
Que ne peut la valeur où-le çoeur s’iotéreffe î:r 
J'en^fis trop', Antenor, je revis la . Prinçeffe^'. 
C’ell t'en apprendre alTez : le celte c’elt coanu* 
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ïTun përil fi prelfant Hgillhe revenu , 

Me comble de bienfaits , me charge de pourfuivre 
Deux Rois épouvantés, dont mon bras le delivre. 
Je porte la terreur chez des peuples heureux, 

Et la paix va fe faire aujMépens de mes voeux. 
ANTENOR. 

Ah ! Seigneur , falloit-il , à l’amour trop fenfible , 
Armer pour un Tyran votre bras invincible ? 

Et que prétendez- vous d'un fuccès fi honteux f 
TYDE'E. 

Antenor , que veux-tu ? Prends pitié de mes feux 
plains mon fort: non, jamais on ne fut plus il 
plaindre , 

11 efi encor pour moi des maux bien plus à 
craindre : 

Mais apprends de? malheurs qui te feront frémir. 
Des malheurs dont Thydée à jamais doit gémir. 
Entraîné, malgré moi , dans ce Palais funefte. 
Par un defir fecret de voir la fœur d’Orefte, 

Hier avant la nuit j'arrive dans ces lieux ; 

1.3 fuperbe Mycene offre un temple à mes yeux; 
Je cours y confulter le Dieu qu’on y révéré, 

Sur mon fort, fur celui d’Oreffe & de mon Pere; 
Mais à peine aux Autels je me fus profferné , 

Qu à mon abord fatal tout parut confterné. 

Ce temple retentit d'un funebre murmure: 

( Je ne fuis cependant meurtrier, ni parjure. ) 
J’èmbrafTe les Autek, rempli d’un faint refpeâ. 
ï.e Prêtre épouvanté recule à mon afpeéf, 

Et fourd à mes fouhaits refufe de répondre, 

$aus fes pieds.*Sc les miens tout fembie fe cou* 
fondre, 

H 2 
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L'Autel tremble, le Dieu fe voile à nos r^^rds; 
Et de pâles éclairs s'arme de toutes parts. i 
L'antre ne nous répond qu'à grands coups, de^ 
tonnerre , 

Que le Giel en courrousfeit gronder fous la terre». 
Je l’avoue, Antenor, je fends la frayeur 
Pour la première fois s’emparer de mou cœur» . . 
A tant d’horreurs enfin fuccéde un long fiieaee;/^ 
Du Dieu qui fe voiloit j’implore l'afïïdance:. , , .■ 
Ecoute moi, grand Dieu / fois.fenfible à mes cris; 
D’un ami malheureux, d’un plusmalheureux fils ; 
Dieu puilfant ! m’écriai-je , exauce la priere , ■ 
Daigne fur ce qu’il craint lui prêter ta lumière. 
Alors , parmi les pleurs Sü parmi les fanglots^ > : ' 
Une lugubre voix fit entendre ces mots. . 

Cejje de me prejjèr fur le dejlin. dOrefie , 

Pour en être éclairci tu m'implores envain ; , 
Jamais dejlin ne fut plus trijle & plus funejle ; 
Hedoute pour toi-même un femblable dejlin, 
Appaife cependant les mânes' de ton pere ; 

Ton bras feul doit venger ce Héros malheureux. 
D'une main qui lui. fut bien fatale 6* bien cherei 
Mais crains en le vengeant le fort le. plus affreux. 
Une main qui lui fut bien fatale £>C bien chexel ' 
IMa mere ne vit plus , & je n’ai point de frere-u' 
Julie Ciel ! ÔC fur qui doit tomber mon courroux/ 
De ces lieux cependant fuyons, arrachons-nous; 
Allons trouver le Roi... Mais je vois la Pcincefib» 
Ah /fuyons; mes malheurs, mon^devoii, tout 
m’en preffe. 

Fartons, dérobons-nous la douleur d’un adieu. 
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SCENE JL 


IPHIANASSE, TYDE'E, MELITE, 
ANTENOR. 

IPHIANASSE. 

A 

! MiSIy'Be , que vois- je ? on diroh^ju'en ce 
lieu , 

En ce tnotnent, Seigneur, mon pcre devoit être. 
Je croyois... 

TYDE'E. 

En effet , il y devoit paroîtrc. 
Madame, même loin nous conduifoit ici: 

Vous y 'Cherchez le Roi , je Ty cherchois auffî. 
Pénétré des bienfaits qu’Egifthe me difpenfe , 

Je venois plein de zele 8c de reconnoiflance 
Rendre grâce à la main qui les répand fur moi. 

Et dans le même-temps prendre congé du Roi. 
IPHIANASSE. 

Ce départ aura lieu, Seigneur, de le furprendrc. 
Mot-même en ce moment j’ai peine à le com- 
prendre. 

Et pourquoi de ces lieux vous bannir aujourd’hui 
Et dépouiller l’Etat de fon plus ferme appui ? 

fe fçavez, la paix n*eft pas encor jurée: 

La viâoire fans vous feroit-elle afîurée? 
TYDE'E. 

Oui, Madame, ôc vos yeux n'ont-ils pas touê 
- fournis ? 


H J 
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I.c-Roi peuc-il encor craindre de? ennemis? 

Que ne vaincrez-vous point ' Quelle haine obdinéer 
Tiendroit contre refpoir d un illuftie hyménée? 
Du bonheur qui l’attend Téléphonte charmé , 

Sur cet cfpoir flatteur a déjà dél'armé; 

Et fi i’en crois la Cour, cette grande journée 
Doit voir IphianafFe à fon lit defiinçe. 

IPHIANASSE. 

Non , le Roi de Corinthe en eft envain épris. 

Si la tête d’OreÜe en doit être le prix. 

T Y D hJ E. 

Quoi / la tête d’Orefte! Ah! la paix eft conclue i 
Madame, ôc de ces lieux ma fuite eft réfolue; ^ 
Vous n’avez plus beloin du fecours de mon bras* 
Ah ! quel indigne prix met* on à vos appas ? 

Jufie Ciel ! fe peut-il qu’une loi fi cruelle 
FalTe de vous le prix d’une main criminelle? 

Ainfi dans fa fureur le plus vil afiafiln 
Pourra donc à fon gré prétendre à votre main ; 
Lprfqu’avec tout l’amour qu’un doux efpoir animtf 
Un Héros ne pourroit l’obtenir fans un crime ? 

Ah / fi pour fe flatter de plaire à vos beaux yeux 
11 fuffifoit d’un bras toû jours viéforieux, 

Peut-être à ce bonheur aurois*je pu prétendre 
Avec quelque valeur & le cœur le plus tendre, 
Quels elE^rts, quels travaux, quels illullres 
projets , 

N’eut point tenté ce cœur charmé de vos attraitsf 
IPHIANASSE. 

Seigneur! 

T YDE'E. 

Je le vois bien, ce difcours vous offeqftt 
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Je n'ai pu tous revoir , & garder le filence ; 

IVlais je vais m*en punir par un exil affreux , 

£c cacher loin de vous un Amant malheureux , 
Qui, trop plein d'un amour qu’Iphianaffe infpire. 
En dit moins qu'il ne fent , mais plus qu’il n’en 
doit dire. 

. • I P H I A N A S S E. 

J'ignore quel deffein vous a fait révéler 
I7n amour que rcfpoir femble avoir fait parler.* 
Mais, Seigneur, je ne puis recevoir fans colere 
Ce téméraire aveu que vous ofez me faire. 

Songez qu’on n’ofe ici fe déclarer pour moi. 

Sans la tête d’Orefte , ou le titre de Roi; 

Qu’un amant comme vous, quelque feu qui Tif* 
fpire. 

Doit foupirer du moins fans ofer me le dire. 

SCENE IIL 

' ' TYDE'E, ANTENOR. 
TYDE'E. 

U’ai-je dit ? où laifl*ai-je égarer mei 

Moi , parler pour me voir accabler de mépris. 

Les ai-je mérités, cruelle Iphianafle! 

Mais quel étoit i'efpoir de ma coupable audacé? 
Que venois je chercher dans ce cruel féjour.^ 

Moi, dans la Cour d’Argos entraîné par l’amour! 
Rappelions ma fureur. Orelte, Palaméde... 

H 4 
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Ah / contre tant d’ainour inutile remede !t 
Q ue fervent ces grands noms dans l’état où jeTuis J 
Q u’à me couvrir de honte, & m’accabler d’ennuis ! 
Ah! fuyons , Antenor ; ÔC loin d’une cruelle ,• , • ' 
Courons où mon devoir , où i’Oracle m’appelle^ : 
Ne lailTons point jouir de tout mondéferpoir 
Des yeux indifférens que je ne dois plus voir. 

Le Roi vient; dans mon trouble il iaut que jéi 
l’évite. ‘ . ■ ï 


.SCENE 1 K 

EGISTHE, TYD.E'E,, ANTENOR;-' 


D, 


EGISTHE. 


Jii^Emeurez 8c fouffrez qu’envers vous jè' 
.m’acquitte. • 

Ainfi que le Héros brille par fes exploits, 

La grandeur des bienfaits doit (ignaler les Rois; 
Tout parle du guerrier qui prit notre défenfe; 
Mais rien ne parle éncor de ma reconnoilTance* 
Il eft temps cependant que mes heureux Sujets, ' 
Témoins de fà valeur , le foient de mes bienfaits.' 


Que pourriez-vous penfer 8c que diroit la Grece? 
Mais quoi ! vous foupircz ; quelle douleur vous 
preffe ? 

IV&lgré tous vos efforts , elle éclate , Seigneur : 

Un déplaifir fecret trouble votre grand cœur : * 

Miême ici mon abord a paru vous furprendre. 
Avez-vous des fecretsque je aeputûfi.apprendre| 
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tels iecrets^ Seigneur ^ fooc peu dignes de 
vous. 

7e craias peu qu*un grand Roi puifTe cü foré 
■jaloux: 

Peçgaettez cependant qu'à mon devoir fidele. 

Je retourne en des lieux où ce devoir m'appelle. 
J’ai fait peu pour Ëgtflhe, Si de quelque ùiccèe 
Sa bonté chaque jour s’acquitte avec excèsé 
S’il efl vrai que mon bras eut part à la viâoire , 

Il finffir à mon (xettr d’en ^ttager la gloire. 

Ne m.’affrêtez donc plus fur l’erpotc des bienfaits; 
Les vôtres n'ont ils pas furpadlé mes fouhaits l 
J'en fuis comblé , Seigneur ; mon ame eft fatis* 
faite : 

Je ne demande plus qu'une libre' retraite. 
EGISTHE. 

Un intérêt trop cher s’oppofe à ce départ: 
i^rgos perdroit en vous fon plus ferme remparC.' 
Des Héros tels que vous », fi'tôc qu'on les poiféde , . 
Sont pour les plus grands Rois d’un prix à qiÂ 
tout c^e: 

Hcuneux 1 £ je pouvois par les plus forts liens 
Attacher pour jamais vos intérêts aux miens* 

Je vous dois le fehit de tot^e ma Êimille, 

Et ne veux point &ns vous difpc^r de ma fiüe* 
TYDE'E* 

Ciel ! où tend ce difeours / 

EGlSTttB* 

Oui,. Seigneur, c'e/b env»a 
Qu’avec la paix, un Roi me demande fâ main. 
Quelqu’éclatant que £bit un pareil hynaénée. 
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Au fort d’un autre -époux ma fille eft deftiflétf* * 
Sût de vaincre avec vous , je crains peu délbr- - 
mais 

Tout le péril que fuit le refus de la paix. 

Il ne tient plus qu’à vous d’affermir ma puiffance. 
J’ai befoin d’une main qui ferve ma vengeance,' ^ 
Et qui faffe tomber dans l’éternelle nuit '• 

L'ennemi déclaré que ma haine pourfuit, 

Qui me pourfuit moi-même, & que mon cœur • 

, dételle; ■ « 

Point d’hymen, quel qu’il foit, fans la tête d’Orefte. - 
Ma fille eft à ce prix , & cet effort fi grand , 

Ce n'efl que de vous feul que ma haine l’attend. 

. T Y D P:' E. 

De moi, Seigneur, de moi! julte Ciel/ 

. . E CI S THE. 

De vous-même. 

Calmez de ce tranfport la violence extrême. ' " 
Quelle horreur vous infpire un fi jufte deffein? 

Je demande un vengeur, Sc non un affaffm. ’ 
Lorfque pour détourner ma mort qu’il a jurée, 
J’exige tout le fang du petit-fils d’Atrée, 

Je n'ai point prétendu, Seigneur, que votre bral 
Le fit couler ailleurs qu’au milieu des combats. 
Orefte voit par-tout voler fa renommée , 

La Grece en eft remplie, & l’Afie allarmée. - ' 

Ses exploits feuls devroient vous en rendre jaloux : 
C’eft le feul ennemi qui foit digne de vous. . - * 

Courez donc l’immoler, c’eft la feule viéloire, 
Parmi tant de lauriers, qui manque à votre gloire. 
Dites un mot. Seigneur, Soldats Sc Matelots 
Seront prêts avec vous de traverfcr les fiots. ^ - 
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Si hia fille efl un bien qui vous paroin*e digne 
De porter votre cœur à cet effort inligne. 

Four vous alTocier à ce rang glorieux, 

Je ne confulte point quels furent vos ayeux. 
Lorfqu'on a les vertus que vous faites paroitre,' 
On eil; du fang des Dieux , ou digne au moins d’en 
être. 

Quoiqu’il en foit. Seigneur, pour fervir mot 
courroux. 

Je ne veux qu’un Héros & je le trouve en vous..* 
Mc ferois-je flatté d’une vaine efpérancc, ' 

Quand j'ai fondé fur vous l’efpoir de ma ven- 
geance ? 

Vous ce répondez point ? Ah ' qu’eft-ce que je voi ? 
TYDE'E 

La jufle horreur d’un coup qu’on exige de moi. 
Mais il faut aujourd'hui par plus de confiance 
Payer de votre cœur l’afiFreufe confidence. 

Votre fille , Seigneur, eft d’un prix à mes yeux, 
Au-delfus des mortels, digne même des Dieux. 
Je vous dirai bien plus , j’adore Iphianafle ; 

Tout mon refpeâ n'a pu furmonter mon audace: 
Je l'aime avec tranfportv nion trop fenfible cœur 
Peut à peine fuflîre à cette vive ardeur. 

Mais quand avec l’efpoir d’obtenir ce que j'aime. 
L'univers m’offriroit la puiffanêe fuprême. 

Contre votre ennemi bien loin d’armer mon bras, 
Je ne fçai point quel fàng je ne répandrois pas. 
Revenez d’unç erreur à tous les deux funefle. 
Qui! moi.^ grands Dieux! qui? moi! vous immo» 
1er Orefte : 

/h ! quand vous le crôyez Teul digne de mes coups. 
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Sçavôe vous^ui je fuis? & me connoiflez-voas ? 
Quand même ma vertu n’auroit pu -I*en défendre, 
N*eut il pas eu -pour lui ramirté la plus tendre? 
Ah ! plirt aux Dreux cruels , jaloux de ce Héros 
Au«: 'dépens de mes jours l’avoir fauvé des flots'! ' 
Mais hélas! c’^n eft fait; Orefte & Palaméde... 
EGISTHE. 

Ifefbnt'morts /QueUe joie à mes craintes fuccéde ! 
Grands Dieux / qui me rendez le plus beureiix 
' • ' des Rois, 

Qui pourra m’acquitter de ce que je vous dois I 
Mon ennemi n’eft.plus; ceque je viens d’entendre' 
Eft-il bien vrai , Seigneur ? Daignez au moins 
m’apprendre 

Comment le jufte Giel a terminé fon fort. 

En 'quels lieux , quels témoins avez-iràüs de ûi 
mort ? 

TYDE'E. 

Mes pleurs. Mais au tranfpor t dont votre arae eft 
éprrfe , 

Je me vepens déjà de vous l’avoir appri/è. 

Vous voulez de fon fort en vain vous éclaircir î 
Ilme’fait trop d’horreur, à vous trop de plaifir. 
Je ne reflens que trop fa perte déplorable , 

Sans m’impofer ençor un récit qui m’accable, 
EGISTHE. 

Jc'ne vous prefle plus. Seigneur, fur ce récit, 
Ordie ne vit plus : fon trépas me fuffit. 

Votre pitié pour lui n’a rien dont je m’offenfê: 

Et quand le Ciel fans vous a rempli ma vengeance, ' 
Puifque c’cft vous du moins qui me l’avez appris, 
Je crois vous en devoir toûjours le même prix ; * 
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Je vous l'offre, acceptez>le: aimons-nous Tua Sc* 
l'autre. 

Vous fîtes mon bonheur, je veux faire le votre. 
Sur le Trône d’Argos déformais affermi , I 

Qu’Egifîhe en vous , Seigneur , trouve uagendte,> 
un ami. 

Si |ur ce choix votre ame efî encore incertaine. 
Je vous laiffe y penfer , ôc je cours chez la Reine.* 
TYDE'E. 

Et moi , de toutes parts , de remords combaixu.» 
Je vais fur mon amour confulcer ma vertu. 


ACTE III. 

~ Tl'ÉÜi»' 

SCENE PREMIERE. 

TYDE'E feid' . . ‘ r 

IP ' 

JJLli Leâre veut me voir ? Ab ! mon ame éperrbiQ 
Ne foutiendra jamais ni fes pleurs , ni fa vue. 

- Trop infidèle ami du fils d’Agamemnoa, > 
Oferai-je en ces lieux lui déclarer mon nom ? 

Lui dire ()ue je fuis le fils de Palaméde ?’ 

Qu'aux devoirs les plus faints un lâche amour 
fuccéde? - . . ' 

Qu’Orefte me fut cher? ^ue de tant d’amitié , 
L'amour me laiûe à peine un refie^ de pitié i 
Que loin de fecourir une trille viâime, 
J’abandonne fa fœur au T^ran qui l’opprime? 
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Que cette même main qui dût trancher fes jours,' 

Par un coupable effort en prolonge le cours? 

Et que prête à former des nœuds illégitimes, 
Peut-être cette main va combler tous mes crimes? 
Qu*elle n’a déformais qu'à répandre en ces lieux 
Le refte infortuné d’un lang fi précieux ? 

Mais feroit-ce trahir les mânes de Ton frere,'* ; ' - 
Que de vouloir d’Eledre adoucir la mifere?' ■ '• 
D’Iphianaffe enfin fi je deviens l’époux, 
le^ puis dans fes malheurs lui faire un < fort plus- 
doux. ' ' 

P’_aillaurs un Roi puiffant m'offre fon alliance : 

Te h'ai pour l’obtenir dignité ni naiffance: 

Que me fert ma valeur. étant ce que je fuis, 

^ cç n’eft pour jouir d’un fort... Lâche, pour fuis! 
Je ne m’étonne plus fi les Dieux te puniffent, 

A ton fatal àfpçdfi les Autels frémiffent. 

Ah ! ceffe fur l’amour d’exeufer le devoir. • 

Pour être vertueux on n’a qu’à le vouloir; 
D’Lle(ftre en ce moment, foible cœur, coum 
l’apprendre. 

Qu attends tu? que Tàmour vienne encor te fur.^ 
.. 1 prendre? •• ■: ' 

Qu’un feu... Mais quel objet fe préfente à mes yeuXÎ 
Dieux! quels triftes accensfont retentir ces lieux.* 
•C’ell une efclave en pleurs ! hélas! qu’elle a dé 
. charmes.' - • 

Que mon ame en fecret s’attendrit à fes larmes! 
Quç je me fens touché de fes gémiffemens » 
Ah ! que les malheureux éprouvent de tourmeas/ 

' .'«y? 
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ELECTRE, TYDT/E. 
ELECTRE, à part. ‘ 


leux puifTans ! qui l'avez ü long- temps. 
'■ pourfuivie! 

Epargnez- vous eocor.une mourante vie? 1 
Je 06 ' le verrai plus, inexorables Dieux! i 
D\uoe. éternelle nuit, couvrez mes triûes yeux.V 
,-j .. . TYDL'E.-' . ; ... ’-r 

ïe Cens qu’à votre fort la pitié m’intérefl*e. . 
Ne, pourrai- je fçavoir quelle douleur vous prefle? 

. .i .r.. ELECTRE., .. .. 


Hélas ! qui ne connoit mon nom^ mes malheursl 
Et qui peut ignorer J.e>. fuiet,.de mes pleurs ! 
Uadéfefpoir affreux eft tout. ce qui me relie.*. 
Q. déplorable fang! 6 malheureux Or elle ! 

vTYDE'.E, _.;l 


All^j jufte Ciel I quel' nom avez-vous prononcé? 
.A vos pleurs, à ce nom, que mon cœur eft preffél 
Qu’il porte. à ma; pitié de fenfibles atteintes! 
Ah ! je vous reconnoîs à de fi tendres plaintes. 
^Mal^ureufie Priocefle ! eft-ce vous que je vois f 
^Eledre.'en quel état* vous offrez-vous à raoil 
: .. . ELECTRE. > 

jEh l. qui donc|s>ttet>drit pour une infortynée , 

A la fureur d’Egifthe , aux fors abandonnée ? 
iVlaisQrefte; Seigneur, vous étpit-il connu? 
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A mes j;leurs, à fon nom , voire cœur s’efl: ému. 

TY DE'E. - ■ ' 

Dieux! s'il m’étoit coaou! Mais dois* je vous 
l’apprendre , 

Après avoir trahi l’amitié la * plus tendre? 

Dieux ! s’il metoit connu, ce Prince généreux! 
Ah! Madame, c'eft moi qui de Ton fort afifreux 
Viens de répandre ici la funefte nouvelle. 

ELECTRE. > -3 
Il eft donc vrai , Seigneur : & la Pîirque cruelle 
M’a ravi de mes vœux & i’efpoir & le prix/* 
Mais quel étonnement vient frapper mes efptits? 
Vous qui montrez un cœur à mes pleurs fi feafihle» 
N’êtes- vous pas , Seigneur ,<eiGuerrier invincible. 
D’un •Tyran'oc’ieux trop aélé défeofeur " 
Qui peut donc pour Eleâre attendrir votre cœur? 
Pouvez-vous bien encor plaindre ma deftinée , 
Tout rempli de l’efpoir d*un fatal hyméaée î’ 
TYOE’E. 

Ab! que dirizz-vous'donc fi mon Indigne cœur 
De fes coupables feux vous^découvroit Phofteuf ? 
De quel œil vcîriez-'v'ous l’ardeur qui mepoflede. 
Si voi» vpyez en moi 4e- fils dô Waméde ^ 
r '■ ELECTRE. - ■ *. '‘7 '■ 

De Palaméde l -vous ? qut’alije entendu, grands 
Dieux! J ■ ‘ • 

Mais vous ns l’êtes point, Tydée eft vertueux: 
Il n’eut point fait rougir lés mânes de fort pere-; 
Il n’auroit point trahi l’amitié de mon frere. 
Ma vengeance , mes pleurs , ni le fang demt U 
fort; 

Ji vous étiez Tydée, Egifthe feroie mort.'-' 

Rien 
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Bien loin de confentir à I hymen de fa fille’, 

11 eut de ce Tyran immolé la famille. 

De rydée , il e*ll vrai , vous’aver la valeur ; r 
Klais vous n’en avez pas la vertu ni le cœur. f 
TYDE'E 

A mes remords, du moins, faites grâce, Ma-. ; 
dame. 

Il efi vrai, j’ai brûlé d’une coupable flamme: 

11 n’efi point de devoirs plus facrés que les miens: 
Mais l’amour connoît-il d'autres droits que les 
fiens ? 

Ne me reprochez point le feu qui me dévore. 

Ni tout ce que mon bras a fait dans Epidaurc.* 

• J’ai dû tout immoler à votre idimitié : • 

Mais que ne peut l’amour! que ne peut l’amitié! 
Itys alloit périr, je lui devois la vie; 

Sa, mort bientôt d’un autre auroit été fuivie , 
L’amour 6c la pitié confondirent mes coups; 
Tydée en ce moment crut combattre pour vous: 
D’<allleurs , à la^fureur de .Corinthe 6c d* Athènes 
Fou vois je abandonner le Trône de Mycenes? 
ELECTRE. 

Jufte Ciel! 6c pour qui' l’avez-vous confervé ? *■ 
Cruel ! fi c’efi pour moi que vous l’avez fauvé , 
Venez donc de ce pas imnnoler un barbare. 

Il n’efi point de forfait que ce coup ne répare. 
Orefte ne vit plus , achevez aujourd’hui 
Tout ce qu’il auroit fait pour fa fœur 6c pour lui. 
A l’afpeô de mes fers êtes- vous fans colere ? 
Eft-ce ainfi que vos foins me rappellent mon frere ? 
Ne m’offrirez- vous plus pour eifuyer mes pleurs, 
Que la main qui combat pour mes perfécuteurs I 
Tom. Vu 1 

' J 
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Ceflez de m’oppofer une ftmefte flamme. 

Si je vous laiflbis voir jufqu au fond de mon amcj 
Votre cœur excitë par Vexeraplc du mien, 
Déteflerok bientôt un indigne iien ; 

D^tn coeur que malgré lui l'amour a pu féduire, 
11 apprendfoit du moins comme up grand cœur*, 
foupire. 

Vous y verriez Tamotir efclave du devoir. 
Languir parmi les pleurs, fans force Ôc fans pouvoir. 
Occupé comme moi d’un foin plus légitime , . 

Faites vous des vertus de votre propre crime ; 

Du fort qui me pourfuit pour détourner le»' 
coups: 

Non , je n’ai i^lus id d’autre frere que tous. \ 
Mon frère efl mort , c’eft vous qui devez me le 
rendre , 

Vous- qu’un ferment aflfreux engage à me dé« 

• . fendre, 

Ah f cruel , cette main , fl vous m’abandonnez , 
Va trancher à vos yeux mes jours infortunés, «■ 

T YDE^E, V , : 

Moi , vous abandonner ah ! quelle ame endurcie, * 
Par' des pleurs fi touebans ne feroit àdôucie / 

Moi , vous abandonner / plutôt mourir cent fois.* 
Jugez mieux d’un ami dont Orefle fit chôix. 
Jeconçois , quand je vois les yeux de ma PrincclTe , 
Jufqu’où peut d’un amant s’étendre la foiblelfe; ^ 
Mais quand je vc»$ vos pleurs , je conçois encor 
mieux 

Ce que peut le devoir fur un cœur vertueux. - 
Pourvu c^uê Votre haine épargne Iphianalfe, - 
11 n’eft rien que pour VLOus ne tente mon audaq^ 
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Je ne (çats, niais je Cens qu’à lafpeâ de ces lieux, 
Egifthe à chaque inftani me devient odieux. 
ELECTRE. 

A l'ardeur dont e^n ma haine eft Tecondée, 

A ces nobles traniports je reconnoîs Tydée. 
Malgré tous mes malheurs, que ce moment m’e^ 
doux! 

Je pourrai donc venger . . , Mais quelqu'un vient 
à nous i 

Il 6aut que je vous quitte, on pourroit nous 
fur P rendre. • 

En fecret chef Areas, Seigneur, daignez vous 
rendre. 

Seul efpoir que le Ciel m’ait laifTé dans mes maux, 
Courez , en me vengeant, (ignaler un Héros, 
Tour peu qu’à ma douleur votre cœur s’intérefle. 
TYDE'E. 

Mais, qui venoit à nous? Âh, Dieux! c'eft la 
: Princedê. • • 

Quel delTein en ces lieux peut conduire Tes pas? 
Dans le trouble où je fuis , que lui dirai je ? hélas ! 
Que je crains les tranfports où mon ame s’égare ! 
« • •- 

s' C E N^E III. 


IPHIANASSE, TYDE'E, MELITE. 
'■ IPHIANASSE.. 


Uel trouble *à mon afpeâ dè votre cœur 
• s’empare ! 

I Z 
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Vous né répondez point, Seigneur: je le vois bien , . 
3 ai troublé la douceur d'un fecret entretien. ‘ 
Eleâre, comme vous, s’offenfera peut-être 
Qu’ici fans fon aveu quelqu'un^ofe paroître. 

Elle femble à regret s’éloigner de ces lieux , . , 

La douleur qu’elle éprouve ell peinte dans vos t 

yeux. , . 

Interdit & confus . . . Quel eft donc ce myftere 
TYDF/E. 

Madame,' vous fçavez qu’elle a perdu fon freretf 
Que c’eft moi feul qui viens d’en informer le Koi. 
Eleare a fouhaité s'en inftruire pat moi. • 

Mon cceùr toujours fenüble au fort des mifera* 

blés , ' 1, 1 Li " 

N’a pu fans s’attendrir voir fes maux déplorables.; 

Après le coup aflPreux qui vient de la frapper. .. 

N‘eft-il que fa douleur qui vous doive occuper? 
Ce n’eft pas que mon cœur veuille vous taire un 

crinne - r • ^ 

D’un foin que fes malheurs rendent fi légitimé; t 
Mais, Seigneur, .je ne fçais li ce foin généreux ) 
A dû feul vous toucher quand tout flatte vos vœux. 

TYDE'E. ; 

Non, des bontés du Roi mon ame énorgueille ^ 
Ne fe méconnoît point quand lui- meme il s ouble. 
S’il defceitd jufqu'à moi pour le choix d un epoux * 
Mon reipea me défend l’efpoir d’un bien li doux^ 
Et telle eft de mon fort la rigueur infime , . 

Oué lorfqu’à mon deftin vous devez être unie, 
Votre rang, manaiflance, un. barbare devoir 
Tout défend à mon cœur un fi charmant cfpoi^. 
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IPHIANASSE. 

Je comprends 4a rigueur d’un devoir fi barbare. 
Et conçois mieux que vous tout ce qui nous fé- 
pare. 

Plus que vous ne voulez fentrevois vos raifons. 

Si ma fierté pbuvoit defcendre à des foupçons . .. 
Mais non, fur votre amour que rien ne vous- 
contraigne , 

Je ne vois rien en lui que mon cÆur ne dé- 
daigne. 

Cependant y à mes yeux , fier de cet attentat , 
Gardez-vous pour jamais de montrer un ingrat. 

^ ■■■■. . ! I ■■■ ! . 

SCENE IK. 

TYDE'E feul. 

O 

U'ai-jc fait, malheureux / y pourrai-je fur-; 

Mais, quoi! l'abandonner... Non, non, il faut 
la fuivre. 

Allons. Qui peut encor m'arrêter dans ces lieux ? 
Courons où mon amour... Que vois-je? jufies 
Dieux / 

O fort! à tes rigueurs quelle douceur fuccéde! 

O mon pere / efi-ce vous , ell-ce vous , Palaméde! 


H- ^ ^ 
* * 


^ t, 
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• PALAMEDE, TYDE'E. - 
/PALAMEDE. ' 

W ' 

ai«^Mbraâez>aioi , mou fils. Après tant de mal* 
heurs > 

Qu’il* m’eft doux de revoif l’objet de tant de 
pleurs! 

TYDE'E. 

S'il eft vrai que les biens qui nous coûtent des lar* 
mes, 

Doivent pour un cœur tendre avoir le plus de 
charmes/ 

Hélas / après les pleurs que j’ai verfés pout vous. 
Que cet heureux ioflanc me doit être bien doux f 
Ah! Seigneur, qui m'eut dit qu’au moment qu’un 
Oracle . . . , .. . 

Sembloit mettre à mes vœux un éternel obftacle , 
Paiaméde à mes ^eux s'ofiriroit aujourd'hui » 
Malgré le fort aôreux dont j’ai tremblé pour luit 
£(l-ce ainli que des Dieux la Tupréme fagelTe 
Doit braver des mortels la crédule foiblelTel 
Mais puifqu’enhn ici j’ai pu vous retrouver, 

Je vois bien que le Ciel ne veut que.m’éprouver; 
Qu’avec vous fa bonté va déformais me rendre 
Un ami qu’avec vous je n’ofois plus attendre. 
Mais vous verlez des pleurs! ah! n’eft-eequcpoui 
lui 
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Quôles Dt«ux»fans détours, s'expliquent aujourd* 
hui ?’ 

PALAMEPE. . 

N'accufoDs point des Dieux la fa^fle fuprême : 
Croyez, mon fils, crt^ez qu’elle eft toûjours la 
même. : , 

Gardons-nous de vouloir, foibles 8 c curieux. 
Pénétrer des fecrets qu’ils voUeot à nos yeux. 

Ils ont du moins parlé fans détour ilir Oreile. 

Un trille fouvenir eft tout ce qui m'en relie* 

J’ai vu fes yeux couverts des horreurs du trépas i 
Je l'ai tenu long-temps mourant entre mes bras. 

Sa perte de la mienne alloit être fuivie , 

Si l’intérêt d’un fils n’eut confervé ma vie. 

Si j'euffe, dans l'horreur d'un tranfport furieux , 
Soupçonné , comme vous , la fagelTe des Dieux. 
Conduit par elle feule au fein de la Phocide , 

Cette même fageffe auprès de vous me guide : 
Trop heureux déformais fi le fort moins jaloux 
M'eut rendu tout entier mon cfpoir le plus doux! 
Mais, héla?! que le Ciel, qui vers vous me ren- 
voye , 

Mêlé dans ce moment d’amertume à ma joie ! 

D’un fib que j’admirois, que mon fils eft changé/ 
Tydée , Orefte eft mort ; Orefte eft il vengé ? 
Depuis quel temps , fi près de l’objet de ma haine , 
Arrêtez-vous vos pas à la Cour de Mycene ? 

Areas ne m’a point dit que vous fufliez ici. 

Mon fils, d’où vient qu’ Areas o’en eft point éclairci? 
Pourquoi ne le point voir? vous connoiflez fou 
t zele; ^ • 

Deviez- vous vous cacher à cet ami fidele? 

I4 
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Parlez enfin; quel loin vous retient en des lieu)l . 7 
Où vous n’ofez punir un Tyran odieux ? 

TVDE^E.' 

Pré venu'dcs malheurs d'une tête fi chere, * • 

Wa première vengeance étoir dûe à mon pere. ’ 
Mais, 'Seigneur, n'eft-ce point dans ces funelles 
' , lieax 

Trop expofer des jours qu’ont refpeâé les Dieux ? 
N’eft-ce point trop compter fur une longue 
.abfence, 

Que d’ofcr s’y montrer avec tant d’aflurance ? 
PALAMEDE. 

Mon fils, j’ai tout prévu; calmez ce vain effroi, 
Ceft à mes ennemis à trembler, non à moi. 

Ët comment, en ces lieux, craindrois-je de pa- 
roître ? . , 

Moi , que d’abord Areas a paru méconnoître , ■ 

Moi , que devance ici le bruit de mon trépas , 

Moi, dont enfin le Ciel femble guider les pas. 
D’ailleurs un fang fi cher m’appelle à fa défenfe. 
Que tout eéde en mon cœur au foiif de fa ven» 
* geance. 

La foèur d’Orefte en proye à fes perfécuteurs ,' 

Doit ce jour éprouver le comble des horreurs. 

Je viens contre un Tyran, prêt à tout entrepren-i 
^ dre , 

Reconnoître les lieux où je veux le furprendre. 
Puifqu’il faut l’immoler, ou périr cette nuit, 
Qu’importe à mes deffeins le péril qui me fuit? 
Mon fils, fi même ardeur eut guidé votre audace. 
Vous n'auriez pas pour moi ce fouci qui vous 
Slacc, 
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Comment dois-je expliquer vos regards interdits? 
Je«e trouve par*tÉiutque des cœurs attiédis, t 
Que des amis troublés, fans force bc fans courage; 
Accoutumés au joug d’un honteux efclavage. 

Par ma préfence envain j’ai cru les ralTembler ; ' * 
Uu guerrier les retient, & les fait tous trembler. 
Mais moi feul , au-deHus d’une crainte fi vainc , i 

Je prétends immoler ce guerrier à ma haine: ' 

C’eft par-là que je veux iignaler mon retour, * 

Un défenfeur d’Egifthe cft indigne du jour. 

Parlez: connoiflez-vous ce guerrier redoutable, . 
Pour le Tyran d’Argos , rempart impénétrable T ' 
Pourquoi fous vos elforts n'a- 1- il pas fuccombé? . 
Parlez , mon fils, qui peut vous l’avoir dérobé? i 
Votre haute valeur déformais rallenrie, 

Pour lui feul aujourd’hui s’eft elle démentie? 

Vous rougiflez, Tydéefah! quel eft mon effroi! 
Je vous l’ordonne enfin ; parlez , répondez-moi; 
D’un défordre fi grand que faut-il que je penfe ? ' 
T Y D E' E. 

Ne pénétrez-vous point un fi trifte filence? 

P A L A M E D E. 

Qu’entends- je? Quel foupçon vient s’oflfrir à mon 
cœur ? 

Quoi, mon fils!... Dieux puiffans.' Laiflez-moi 
mon erreur. 

AhlTydée eft-cc vous qui prenez la défenfe ‘ 
De l’indigne ennemi que pourfuit ma vengeance l 
Puis-je croire qu'un fils ait prolongé les jours 
Du cruel qui des miens cherche à trancheif le 
cours? • 

Falloit-il vous revoir pour vous voir fi coupable? 
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TYDE'E. 

K'irritez poiot, Seigneur, la (touleur qui m*aâ<« 

, cable. 

Votre vertu toûjours confiante en fes projet», 

Me fait que redoubler l’horreur de mes forfaits. 

Il fuffit qu’à vos yeux la hoqte ra’en punifle: 

Me m’en fouhattez pas un plus cruel fupplice. 
D*un nuilheureux amour ayez pitié, Seigneur. 
l.e Ciel qui m'en punit avec tant de rigueur, , 

Sçaic les tourmens affreux où mon ame éft en 
proye; 

Mais vainement fur moi fon courroux fe déployé* 
Je fens que les remords d'un cœur né vertueux, 
Souvent pour le punir vont plus loin que les Dieux. 
PALAMEDE. ' 

Qu’impone à mes deffeins le remords qui l’agite ? 
Croyez-vous qu’envers moi le remords vous 
acquitte? 

Perfide! il efi donc vrai , je n'en puis plus douter , 
Mi de votre innocence un moment me flatter. 
Quoi/ pour le fang d’Egifthe, aux yeux de Pa- 
lamcde , 

Tydée ofe avouer l’amour qui le pofféde ! 

S'il vous rend malgré moi criminel aujourd’hui, 
Cette main vous rendra vertueux malgré lui. 

Fils ingrat! c'efl du fang de votre indigne Amante 
Qu’à vos yeux trop charmés je veux l'offrir fu- 
mante. 

TYDL'E. 

Il faudra donc, avant que de verier le fien. 
Commencer aujourd'hui par répandre le mien. 
Fuifqu’à votre courroux il faut une viâ:ime , . 
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l^rappeZ) $eigneur> frappez, voilà l*auteur du 
cru[ic« ^ 

. ^ PALAMEDE. 

^ude Ciei! Se peut-il qu’à Talpe^ de ces lieux 
Fumans encor d*uà fang pour lui li précieux. 

Dans le.food de (on cœur la voix de la nature 
N’excite en ce moment ni trouble ni murmure î 
TYDE'E. 

Et que m'importe à moi le fang d’Agamemnonl 
Quel intérêt li lâint m’attache à ce grand nom , 

PAur lui facrifier les tranfports de mon ame , 

Et le prix glorieux qu’on propofe à ma flamme ? ' 
Et pourquoi votre flls lui doit-il immoler ... ■ 

PALAMEDE. 

Si je difois un mot, je vous ferois trembler. 

Vous n’êtes point mon flls, ni digne encor de 
etre ; 

Par d’autres fcotimens vous le feriez connoître. 
Mon fils ÿ infortuné , fournis , refpeâueux , 
N’oflroic à mon amour qu’un Héros vertueux. 

Il n’auroit point brûlé pour le fang de Thyefle , 

Un li coupable amour n’efl digne que d’Orefle. 
Mon flls, de fon devoir eut été plus jaloux. 

T Y D E' E. 

quel efl donc, Seigneur, cet Orcflel 
PALAMEDE. 

C*efl vous. 

ÔRESTE. 

Orefte! moi. Seigneur? Dieux! Qu’enténds-je ? 
PALAMEDE. 

... . . Oui, vous-même, V 

Qui ne devez vos jours qu’à ma tendrefle extrême. 
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Le traître dont ici vous protégez le fang, * 

Auroit fans moi du vôtre épuif4 votre flapc. 

Ingrat! fi déformais ma foi vous par oît vaine, 
Retournez à Samos interroger Tbyrrhene. 

Inftruit de votre fort, fa confiante amitié 
A fécondé pour vous mes foins & ma pitié, 

11 fçait , pour conferver une fi chere vie , 

Parle Tyran d’Argos fans cefle pourfufvie. 

Que fous le nom d’Orefle, à des traits ennemis 
J’ofTrois, fans balancer, la tête de mon fils. 

C’efi fous un nom fi grand, que, de vengeanis 
avide, 

Il venoic en ces lieux punir un parricide. 

Je l'ai vu, ce cher fils, trille objet de mes vœux , 
Mourir entre les bras d’un pere malheureux. 

J’ai perdu pour vous feul cette unique efpéraoce. • 
Il efl mort; j’en attends la même récompenfe. 
Sacrifiez ma vie au Tyran odieux 
A qui vous immolez des noms plus précieux. 

Qu'à votre lâche amour tout autre intérêt cède ; 

Il ne vous relie plus qu’à livrer Palaméde. 

Il vivoit pour vous feul, il feroit mort pour vous. 
C’en ell affez , cruel ! pour exciter vos coups. 
ORESTE. 

Pourfuivez: ce tranfport n’ell que trop légitime, » 
Egalez, s’il fe peut, le reproche à mon crime: 
Accablez en. Seigneur, un amour odieux, 

Trop digne du courroux des hommes Sc des 
Dieux. 

Qui , moi ? j’ai pu brûler pour le lâng de Thyelle ? 
A quels forfaits , grands Dieux! réfervez>vous 
OreÜe? . , , 
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Ah! Seigneur, je frémis d’une fecretre horreur. 

Je ne fçais quelle voix crie au fond de mon cœur. 
Hélas' malgré l’amour qui cherche à le furprendre, 
Mon pere mieux que vous a fçus’y faire entendre. 
Couron«, pour appaifer fon ombre & mes remords. 
Dans le fang d’un barbare éteindre mes tranfports. 
Honteux de voir encor le jour qui gous éclaire, 

Je m’abandonne à vous; parlez , que faut-il faire I 
P A L A M E D E. 

Arracher votre fœur à mille indignités , j 

Appaifer d’un grand Roi les mane?irrités. 

Les venger des fureurs d’une barbare mere , y 
"Venir fur fon tombeau jurer à votre pere ’ 

D'immoler fon bourreau, d’expier aujourd’hui ■* ■ 
Tout ce que votre bras ofa tenter pour lui ; 
RaiTurer votre fœur; mais lui cacher fon itéré ; * 
Ses craintes, fes tranfports trahiroient ce myllcre: 
Vous offrir à fes yeux fous le nom de mon fils; 
Sous le vôtre. Seigneur, alfembler nos amis. 

Que vous dirai-je enfin ? Contre un amour funefte 
Reprendre avec le nom des foins dignes d’ürcfte. 
O R E S T E. 

Ne craignez point qu’Orefie, indigne de ce nom,- 
Démente la fierté du fang d’Agamemnon. 

Venez, fi vous doutez, qu’il méritât d’en être, 
Vpte couler tout le mien pour le mieux Teconrl 
noître. 




• ..b-.v 
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ACTE IV. 


1 


. SCENE PREMIERE, 

*ELECRE fiulc, : 

O . ' ' 

U’iaiffai-je égarer mes vœint 5t mes efpritsf 
Jufte Ciel ! qu’ai je vu ? Mais, hébs ! qu’ai-je apprb î 
Orefte ne vit plus: tout veut que je le croie; 

Le trouble de mon coeur , les pleurs où je me noie.' 
Il e(l mort... cependant, fi j’en crois à mes )^ux,, 
Orefte vit encore, Orefte eft en ces Heux. 

Ma douleur m’entraîooic au tombeau de mon çœre, 
Pleurer auprès de luîmes malfaeurtôc mon frere: 
Qu’ai je vu? quel fpeâacle à mes yeux s’eft offertl 
Son tombeau , de préfeas ôc de larmes couvert ;• 
Un fer, ligne certain qu’une main fe pripare . 

A venger ce grand Roi des fureurs d’un barbare. 
Quelle main s’arme encor contre Tes ennemis ? 
Qui jure aiafi leur mort, fi ce n’eft pas fon fils î 
Ah je le reconnois à fa noble colere; 

Et c’eft du moins ainfi qu’aurait juré mon &ere. • 
Quelqu'ardent qu’il paroifie à venger nos malr 
heurs , 

Tydée eut-il couyetree ronïhëau de fes pleurs ? 
Ce ne font point non plus les pleurs d'une adul- 
téré , " 

Qui ne veut qu'infulter aux mânes de mon pere. 
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Ce n’eft que pour braver fon époux 8c les Dieux» 
Qu’elle éleve à fa cendre un tombeau dans ces 
lieux. 

Non, elle n’a dreffé ce monument fi trille, 

Que pour mieux fignaler fon amour pour F.gHlhe,' 
Aur lui rendre plus chers Ton crime ÔC fies fureurs. 
Et pour mettre le comble à mes vives douleurs ; 
Qu’ils tremblent cependant, ces meurtriers impies. 
Qu’il femble que déjà pourfuivent les Furies. 

J’ai vu le fer vengeur: EgUlhe va périr. 

Mon frere ne revient que pour me fecourir. 
Flàtteufe Ulufion , à qui refifroi fuctjéde ! 

Puis-je encor foupçonner le fils de Palaméde ? x 
Un témoin fi facré peut-il m’être fufpeâ? 

Op vient ^c’e(Uui, mon coeUr s'émeut à fon afpeû. 
Mon frere... Quel tranfport s'empare de mon 
ame / 

Mais , hélas: U efi iêu|« 

•I* SB— M5--Ha-5-5=— 

SCENE II 

* » 

ORESTE, ELECTRE. 

■ ORESTE. 

J 

^ E vous cherche, Madame: ' 
.Tout (emble déformais fervir votre courroux : 
Votre indigne ennemi va tomber fous nos coups. 
^Sçavez- vous quel Héros vient à votre défenfeê 
Quelle main avec nous frappe d’intelligence ? 
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Le Ciel à vos amis vient de joindre un vengeur 
Que nous n’attendions plus. » 

ELECTRE. 


Et quel eft-il , Seigneur ? 
Que dis-je? Puis-je encor méconnoîtrc mon freiei 
N’en doutons plus, c’eft lui. . • 

. . ORESTE. ' .. 

, Madame, c’eft mon pèré. 

ELECTRE. 

Votre pere, Seigneur? & d'où.vientqu’aujourd'hui 
Orefte à mon fecours ne vient point avec lui? 
Peut-il abandonner une trifte Princefle.^ '*■ ■ 
Eft-ce ainfi qu’à me voir fon amitié s’emprefte? • 
ORESTE. 

Vous le fçavez Orefte ,* a vu les fombres bords, J 
Et l’on ne revient point de l’Empire des- morts.’ 
ELECTRE. 


Et n’avez- vous pas cru, Seigneur, qu’avec Oréftè, 
Palaméde avoit vu cet Empire funefte? 

Il revoit cepéndant la clarté qui nous luit; 

Mon frere eft-il 1$ feul.que ^le Deftin pourfuit? 
Vous même, fans efpoir de revoir le- rivage. 
Ne trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage? 
Orefte, comme vous, peut en être échappé. 

Il n’cft point môrt, ^Seigneur : vous vous êtes 
trompé. 

3 'ai vu dans ce Palais une marque aflurée. 

Que ces lieux ont revu le petit 'fils d’Atrée: 

Le tombeau de mon pere encor mouillé de pleurs. 
.Qui lesauroitiverfés? Qui l’eut couvert de fleurs? 
Qui l’eut orné d’un fer ? Quel autre que mon frere 
L’eut ofé confacrcr aux mânes de mon pere? 


* 
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Mais quoi, vous vous troublez Ah / mon fretQ 
eft icH 

Hëlas! qui mieux que vous en doit être éclairci! 
Ne me le cachez point , Orefte vit encore. 
Pourquoi me fuir ? Pourquoi vouloir que 
l’ignore ? 

J'aime Orefte, Seigneur: un malheureux amour 
N’a pu de mon efprit le bannir un feul jour. 

Rien n’égale l’ardeur qui pour lui m’intérelTe: 

Si vous fçaviez pour lui jufqu’oLi va ma têts* 
drefle , 

Votre cœur frémiroit de l’état où je fuis. 

Et vous termineriez mon trouble mes ennuis. 
Hélas! depuis vingt ans que j’ai perdu mon pere, 
N’ai-je donc pas aflez éprouvé de mifere } 

Efclave dans les lieux d'où le plus grand des Rois, 
A l’univers entier fembloit donner des loix» 

Qu’a fait aux Dieux cruels fa raalheureufe fille? 
Quel crime contre Eleâre arme enfin fa famille? 
Une mere en fureur la hait $C la pourfuit;. 

Ou fon frere n’eft plus, ou le cruel la fuit. 

Ah / donnez>moi la mort, ou me rendez Orefte,' 
Rendez-moi par pitié le feul bien qui me refte. 

O RESTE. 

Eh bien ! il vit encore ; il eft même en^ces lieux! 
Gardez*vous cependant ... < 

ELECTRE. 

Qu’il parpiflê à mes yeux. 
Orefte , fe peut-il qu’Eleéire te revoie / 
Montrez-le moi, dulTai-je en expirer de joie. 

. Mais hélas! n’eft ce point lui-même que je voi? 
C’eft Orefte, c’eft lui, c’eft .moa frere & mou Roi* 
Tom. n K 
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/iux tranfports qu*en mon cœur fon afped,a fait 
naître , 

Eh! comment fi long-temps l'ai-je pu raécon- 
noître ? 

"Je vous revois enfin , cher objet de mes vœux! 
JMomens tant fouhaités ! ô jour trois fois heureux? 
Vous vousattendrilTez ; je vois couler vos larmes; 
Ah! Seigneur, que ces pleurs pour Eleâre ont 
de charmes / 

• Que ces traits , ces regards , pour elle ont de dou- 
ceur ! 

C’eft donc vous que j’erobrafle , ô mon frere ! 
ORESTE. 

, Ahlmafœur, 

IVIon amitié trahit un important myfiere: 

Ihlais hélas 1 que ne peut Eleâre fur fon frere ? 
ELECTRE. 

Eft-ce de moi , cruel î qu’il faut vous défier ? 

' D’une fœur qui voudroit tout vous facrifier? 

Et quelle autre aniitié fut jamais fi parfaite ? 

* ORESTE. 

, Je n’ai craint que l’ardeur d’une joie indifcrcrte. 
Difilmulez des foins, quoique pour moi fi douxz 
Ma fœur, à me cacher j’ai fouflfert plus que vous. 
D'ailleurs, jufqu’à ce jour je m’ignorois moi-même. 
Falaméde pour moi rempli d’un _zele extrên\e , 
Pour coaferver des jours à fa garde commis , 

. M’clevoit à Samos fous le nom de fon fils. 

Le lien eil mort, ma fœur; la colere célettc 
A fait périr l’ami le plus chéri d'Orefte; 

'Et peut-être fans vous, moins fenfibleà vos mauXj 
.i 4fiviioi6-ic le lcr (.qu’il trouva dans les fioi^ 
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‘ ELECTRE. 

Se peut-il qu’en regrets votre cœur Ce confume? 

Ah / Seigneur, lailTez-moi jouir fans amertuipe 
Du plaifir de revoir un frere tant aimé. 

Quel entretien pour moi ! que mon cowr eft 
charmé ! 

J’oublie en vous voyant qu’aillcurs peut-être ôa 
• m’aime ; 

J’oublie auprès de vous jufques à l’Amant mêmê; • 
Surmontez comme moi ce penchant trop flatteur 
Qv^Temble malgré vous entraîner votre cœur; 

Quel que foit votre amour, les traits d’Iphianaflie 
N’ont rien de fl charmant que la vertu n’eflace. 

O R E S T E. 

La vertu fur mon cœur n’a que trop de pouvoir. 

Ma fœur; ÔC mon nom feul fuffic à mon devoir. 

Non, ne redoutez rien du feu qui me pofléde. 

On vient, féparons nous; mais, non,c’ell Palaméde. 

— — 

SCENE III. 

ORESTE, ELECTRE, PALAMEDE, 
ANTENOR. 

PALAMEDE. 

A 

-*-^Ntenor, demeurez; obfervez avec foin 
Que de notre entretien quelqu’un ne foit témoin. 
ORESTE. 

Vous revoyez , ma fœur, cet ami fi fidele. 

Dont DOS malheurs, les temps a’oac pu palTefi 
le zele. 
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ELECTRE. 

Qu’avec plaifîr. Seigneur, je revois aujourd’hui 
D’un fang infortuné le généreux appui ! 

Ne foyez point furpris: attendri par mes larmes, 
Mon nrere a diflîpé mes mortelles alla'rmes , 

De cet heureux fecret mon cœur eft éclairci. 
PALAMEDE. 

rends grâces au Ciel qui vous rejoint ici. .* 
Orefte m'eft témoin avec quelle tendrefle 
J’ai déploré le fort d’une iîluftre Princeflê; 

Avec combien d’ardeur j’ai toûjours louhait* 

Le bienheureux inftant de votre liberté. 

Je vous raflemble enfin, famille infortunée, 

A des malheurs fi grands trop long-tems con- 
damnée. 

Qu’il m’eft doux de vous voir où regnoit autrefois 
Ce pere vertueux , ce chef de tant de Rois , 

Que fit périr le fort trop jaloux de fa gloire. 

O jour! que tout ici rappelle à ma mémoire; 
Jour cruel! qu’ont fui vi tant de jours malheureux: 
Lieux terribles! témoins d’un paricide affreux, 
Rctracez-nous fans ceffe un fpeâacle fi trifie. - 
Orefte, c’eft ici que le barbare Egifthe, 

Ce monftre détefté, fouillé de tant d’horreurs,' 
Immola votre pere à fes noires fureurs. 

Là , plus cruelle encor , pleine des Euménides, 
Son époufe fur lui porta fes mains perfides : 

C’efl ici que fans force , & baigné dans fon fang. 
Il fut long- temps trainé, le couteau dans le flanc; 
Mais c’efflà que du fort laffant la barbarie , 

11 finit dans mes bras fes malheurs & fa vie. 
C’efi-là que ÿù xcj^us, impitoyables Dieu^l' ' * 
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El fes derniers foupirs , 6c fes derniers adieux. 

A mon trifle dettin , puifqu’il faut que je cède. 
Adieu, prens foins de toi, fuis, n#a cher Pala< 

, méde j 

Cefle de m’immoler d’odieux ennemis; 

Je fuis aflez vengé Ci tu fauves mon Als. 

Va, de ces inhumains fauve mon cher Orefteî 
C’eft à lui de venger une mort A funcAe. 

Vos amis font tous prêts, ‘il ne tient plus qu’à 
vous; 

Une indigne terreur ne fufpend plus leurs coups. 
Chacun à votre nom s’excite & s’anime ; 

On n’attend pour frapper que vous ÔC la vi£lîmc. 
f à Electre. ) 

De votre part, Madame, on cro’« que votre cœur 
Voudra bien féconder une fi noble ardeur. 

Ç’eA parmi les flambeaux d'un coupable hyméoée^ 
Que le Tyran doit m>ir trancher fa dellinéc. 
Princefle , c’eft à vous d’aflurer nos projets : 
Flartez-le d’un hymen fi doux à fes fouhaits. 
C'eftfous ce faux efpoir qu’il faut que votre haine. 
Au Temple où je l’attends ce jour même l’en-^ 
traîne. 

^ais en flattant fes vœux diflîmulez fi bien 
Que de tous nos defleins il ne foupçonne rien. 
ELECTRE. 

L'entraîner aux Autels ! Ah ! projet qui m’accable! 
Itys y périroit , Itys n’eft point coupable. 
PALAMEDE. 

II ne l’eft point, grands Dieux! né du fang don® 
il fort.' 

11 l'cft plus qu’il ne faut pour mériter la mort. 

’ • ' K3 ' 
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Jufte Ciel ! eft*ce ainfi que vous vengez un pere f 
L’un tremble pour la fœur , Ôc. l’autre pour le 
frere.® 

L’amour triomphe ici Quoi / dans ces lieux cruelé 
Il fera donc toûjourb d illuftres criminels! 

Eft-ce donc fur des cœurs livrés à la vengeance 
Qu'il doit un feul moment fîgnalei fa puilfance ? 
Rompez l’indigne joug qui vous tient enchaînés | 
Eh! l’amour ell-il fait pour les infortunés! 

Il a fait les malheurs de toute votre race. 

Jugez fi c’eft à vous d’ofer lui faire grâce. 

Songez pour mieux dompter le feu qui vous fur* 
prend, 

Que le crime qui plaît eft toujours le plus grand. 
Faites voir qu'uif grand cœur que l'amour peut 
fcduire , ‘ 

Ne manque à fon devoir que pour mieux s’en in*» 
ftruire. • 

Ne vous attirez point le reproche honteux 
D’avoir pu mériter d’être fi malheureux. 
Peut-être fans l’amour feriez- vous plus féveres» ' 
Vous fçavez fur les fils fi l’on pourfiiit les percSi 
Songez fi le fupplice en eft trop odieux , 

Que c’eft du moins punir à l’exemple des Dieux* 
Mais je vois que l’honneur qui vous en follicite^ 
De nos amis envain raflemble ici l’élite. 

.C’en eft fait, de ce pas je vais les difperfer. 

Et conferver ce fang que vous n’ofez verfer. ’ ^ • 
En effet, que m’importe à moi de le répandre? 
Ce n’eft point malgré vous que je dois l’entre* 
^ prendre. 

Four venger VQS affronts j’ai fait ce que j’ai puf 
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Mâis vous n’avez point fait ce que vous avez dû. ‘ 
K LEC TRE 

Ah ! Seigneur , arrêtez , rernpliflez ma vengeance,' 
Je feos de vos foupçons que ma venu s'offenfe. 
Percez le cœur d’Itys, mais refpe£lez le mien: 

Il n’eû point retenu par un honteux lien: 

Et quoi que ma pitié fafle pour le défendre. 

Tour ce qu'eut fait l'amour fur le cœur le plus 
rendre , 

Ce feu , ce même feu dont vous me foupçonnez, 
Loin ^d’arrêter , Seigneur . . » 

P AL AME DE. 

. i ^ ' Madame, pardonnez: 

J ai peut-être à vos yeux poulfé trop loin mon 
zele : ' 

Vfals'tel eft de mon cœur rempreifement fidèle. 
Je ne hais point Itys , £c fa fiere valeur 
Fourra feule aujourd'hui faire tout fon malheur. 

. Orefte eft généreux , il peut lui faire grâce; 

J'y cônfens ; mais d’Itys vous connoiflez Taudace: 
11 défendra le fang qu'on va faire couler: . 
Cependant il nous faut périr ou l'immoler; 

Etce n^eft qu’aux autels, qu’avec quelque avantagé 
On peut jufqu’au Tyran efpérer un partage. 

Là garde qui le fuit , trop forte en ce Palais , 

Rend le combat douteux , encor plus le fuccès ; 
Pui(qu% votre ennemi pouripit encor fans peine. 
Quoique vaincu , fauver fes jours de votre haine; 
Alais ailleurs , malgré lui , par la fouie prertié , 
Vous le verrez bientôt à vos pieds renverfé. 

OR ESTE. À 

Venez , Seigneur , venez ; lî l’amour eft un crime j 

K 4 
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Vous verrez que mon cœur en eft feul la viôirae^ 
Qu'il peut bien quelquefois toucher les malheu- 
reux ; 

Mais qu'il ell fans pouvoir fur les cœurs géné- 
reux. : 

PALAMEDE. 

Il eflvrai, fai tout craint du feu qui vous anime î 
Mais j’ai tout efpéré d'un cœur fi magnanime; 
Et je connoîs trop bien le fang d'Agamemnon , 
Pour foupçonner qu’Orefte en démente le nom. 
Mon cœur , quoit^u’allarmé des fentimens du 
vôtre , 

N*en préfumoit pas moins & de l'un 5c del’autrej 
Si de votre vertu ce cœur a pu douter , 

Mes foupçons n’onr fervi qu’à la faire éclater. 
Mais pour mieux fîgnaler ce que j'en dois attendre^ 
Après moi , chez Areas , Seigneur , daignez vouî 
rendre: 

Vous me verrez bientôt expirer à vos yeux. 

Ou venger d'un ^ cruel, vous, Eleâre, ti. lei 
• Dieux. 

ORESTC. . . 

Adieu , ma fœur , calmez la douleur qui vout 
. prefle î 

Vous fçavez à vos pleurs H mon cœur s'intérefle» 

; ELECTRE. 

Allez , Seigneur, al]^z , vengez tous ops mal- 
; heurs ; 

Et que bientôt le Ciel vous redonne à mes pleur^ 
^ • 


Digitized by Google 


T R A G E V î t. 


*5S 


ACTE V. 

<1 Si- li II. .1 ^ 

SCENE PREMIERE. 

ELECTRE 

nr . . 

«Il Andis qu*en ce Palais mon hymen fe pré* 
pare. 

Dieux ! quel trouble fecret de mon ame s’empare? 

Le févere devoir qui m’y fait confentir, 

Eft-il fi-tôt fuivi d’un honteux repentir? 

Croirai'je qu’un amour profcrit par tant de larmeSi^ 
PuiflTe encor me caufer de fi vives allarmes ? • 

• Non , ce n’eft point lamour j l’amour feul dant 
un cœur 

Ne pourroit exciter tant de ti^ible & d’horreur. 
Non , ce n’eft point un feu dont ma fierté s’irrite. 

Ah ! Si ce n’eft l’amour, qu’eft- ce donc qui m’agite t 
Un amour fi long*temps fans fuccès combattu, 
Voudroit-il d’aujourd’hui refpeâer ma venu ? 
Feftins cruels , & vous , criminelles ténèbres, 
Plaintes d’Agamemnon , cris perçans , cris funé-; 
bres ; 

Sang que j’ai vu couler, pitoyables adieux , 

Soyea à ma fureur plus qu’Qrefte & les Dieux f 
Echauffez des tranfports que mon devoir anime $ 
Peignez à mon amour un Héros magnanime . , , 
Non , ne me peignez rien , effacez feuiememi 
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JLes traits trop bien gravés d’un malheureux amadtt , , 

D'une injufte fierté, trop confiante viéiime , 

Dont un pere inhumain fait ici tout Je crime; 
Xoûjours prêt à défendre un fang infortuné , 

Aux caprices du fort long-temps abandonné. 

On vient. Hélas ! C’efi lui , que mon ame éperdue 
S’attendrit ÔC s’émeut à cette chere vue! * 

Dieux î Qui voyez mon cœur dans ce trifte mo- 


ment , 

Ai-je alfez de vertu pour perdre mon amant ! 





SCENE IL 

ELECTRE, ITYS. 
ITYS. 


3P, 


Enétré d^un malheur où mon cœur s'îrité» 
refis , 

enfin permis de revoir ma PrinceJTe ? v 
Si j*en crois les apprêts qui fe font en ces lieux; 
Je puis donc fans l’aigrir m’offrir à fes beaux yeux* 
Quelque prix qu’on prépare au feu qui me dévore. 
Malgré tout mon -efpoir, que je le crains encore! 
Dieux ! fe peut-il qu'Eleâre, après tant de ri- 


, gueurs. 

Daigne choifir ma main pour efiuyer fes pleurs ! 
Eft-ce elle qui m’élève à ce comble de gloire ! . 
Mon bonheur eft fi grand que je ne le puis croire. 
Ah ! Madame , à qui dois-je un bien fi doux poui; 
moi? - , > 
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(Amour , fais , s'il fe peut , qu'il ne foir dû qu'à toi.) 
Eleâre , s’il e(l vrai que tant d'ardeur vous touche^ 
Confirmez notre hymen d’un mot de votre bou* 
che ; 

Lftiflez-moi , dans ces yeux de mon bonheur ja* 
loux, 

Lire au moins un aveu qui me fait votre époux/ 
Quoi ! vous les détournez ? Oi«ux ! quel affreux 
' filence ! 

Ma PrincelTe , parlez ; Vous fâit*on violence ? ' 
De tout ce que je vois , que je me fens troubler f 
Ah / ne me cachez point vos pleurs prêts à couler» 
Confiez à ma* foi le fecret de vos larmes; 

N’en craignez rien , ce cœur quoiqu'épris de vo». 
Charmes , 

N'abufera jamais d’un pouvoir odieux; 

Madame , par pitié tournez vers moi les yeux.' 
C’en efl trop , je pénétre un myftere funefte: 
Vous* cédez au defliin qui vous enleve Orefte : ■ 
Vous croyez déformais que pour vous aujourd'huîg 
L'Univers tout entier doit périr avec lui. ‘ • 
Votre cœur cependant à fa haine fidele, 

Accablé des rigueurs d’une mere cruelle p 
Au moment que je crois qu’il s’attendrit pour moi. 
M’abhorre , 8c ne fe rend qu'aux menaces du Ro». 
ELECTRE. 

,Fils d’Egifihe, reviens d’un foupçon qui me blefle. 
Eletftre ne connoit ni crainte, ni foibielfe 
Son cœur, dont rien ne peut abaifler la fierté. 
Même au milieu oes fers agit en liberté. 
Quelqu'appui que le fort m’enleve dans mon frere, 
Je crains plus tes vertus , que les fers , ni ton pere; 
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Ne croîs pas qu’un Tyran pour toi puilFe en ce jouf,‘ 
Ce que ne pourroit pas ou l’eftime , ou l’amour. 
Non , quel que foit le fang qui coule dans tes 
veines , 

Je ne t’impute rien de l’horreur de mes peines: 
Je ne puis voir en toi qu’un Prince généreux, 
^ue de tout mon pouvoir je voudrois rendre 
heureux. , 

Non , je ne te hais point; je ferois inhumaine , 

Si je pouyois payer tant d'amour de ma haine*' 

ITYS. 

Je ne fuis point haï ! comblez donc tous les vœux 
Du cœur le plus fidele & le plus amoureux. 
Vous n'avez plus de haine? eh bien! qui vous arrête? 
Les Autels font parés , & la viâime e(l prête : 
Venez fans différer, par des nœuds éternels 
Vous unir à mon fort au pied des Immortels. 
Egifthe doit bientôt y conduire la Reine ; 
Soufirez que fur leurs pas mon amour vçus en* 
traîne. 

On n’attend plus que vous. 

ELECTRE, à part. 

On n'attend plus que moi ! . . i 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon effroi f 
Quoi ! tout eft prêt , Seigneur ? 

ITYS. 

, Oui, ma cherc Princeffe. 

ELECTRE. 

Hélas! 

ITYS.* 

Ah ! diflîpez cette fombre trifteffe. 

Vos yeux , d’affez de pleurs ont arrofé ces lieux* 
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Livrez-fous à l’époux que vous offrent les Dieux. 
Songez que cet hymen va finir vos miferes; 

Qu’il vous fait remonter au trône de vos peres ; 
Que lui feul peut brifer vos indignes liens , 

Et terminer les maux qui redoublent les miens. 
Le plus grand de mes foins , dans l'ardeur qui 
m’anime , 

Eft de vous arracher au fort qui vous opprime. 
Mycenes vous déplaît; eh bien ! j’en fortirai : 
Content du nom d'époux , par*tout je- vous fui- 
vrai. 

Trop heureux, poy tout prix du feu qui me con* 
fume , ^ 

Si je puis de vos pleurs adoucir l’amertume. 
AulTi touché que vous du deffin d’un Héros. .. 
ELECTRE. 

Hélas ! que ne fait-il le plus gnnd de mes maux I 
Et que ce trille hymen où ton amour afpire. 
Cet hymen . . . non , Itys , je ne puis y fouferire. 
J’ai promis , cependant je ne puis l’achever. 

Ton pere eft aux Autels, je m’en vais l’y trouver: 
Attends-moi dans ces lieux. 

ITYS. 

Et vous êtes fans haine ? 
Aux Autels , quoi, fans moi! Demeurez, inhu- 
maine ! 

• Demeurez, ou bientôt d'un amant odieux 
Ma main fera couler tout le fang à vos yeux. 
Vous gardiez donc ce prix à ma perfévérance ? 
ELECTRE. 

Ab ! plus tu m'attendris , moins notre hymen 
s’avance. 
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ITYS, fs jettent à fes genoux. 

Quoi! vous m'abandonnez à mes cruels tranfports! 

ELECTRE* 

Que fais-tu ? malheureux ! lailTe-moi mes remords; 
Leve-toi , ce n’eft point la haine qui me guide. 


SCENE 1 1 L 

I 

.ELECTRE, ITYS, IPHIANASSE. 
I P H I A N A S S E. 


Q, 


Ue faites- vous, mon frere, aux pieds d’une 
' perfide ? 

Ôn aflaflîne Egifthc , 6c fans un prompt fecours, 
' D'une fi chere vie on va trancher le cours. 

ITY«. • 

On aflaflîne Egifthe! Ah , cruelle Princefle! 




, S C E N E I r. 

ELECTRE. IPHIANASSE. 
ELECTRE. 


•Q, 


Uoi! malgré la pitié qui pour toi m*ia« 
térefle , 

Ta mort de tant d’amour va donc être le fruit } 
Je n’ai pu t'arracher au fort qui te pourfuic^ 
Txipce trop généreux! 


« 
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IPHIANASSE. • 

Ceflez , cefTez de feindre \ 
'Ingrate ! c'eft plutôt l’infulter que le plaindre. 

La pitié vous fied bien, au moment que c’eft vous 
Qui le faites tomber fous vos barbares coups ! . 
J’entends par-tout voler le nom de votre frere. 

Quel autre que ce traitre ennemi de mon pere ... 
ELECTRE. 

Refpeâez un Héros qui ne fait en ces, lieux 
Que fon devoir, le mien, Sc que celui des Dieux. 

Le crime n’a que trop triomphé dans Mycene; 

11 efl: temps qu’un barbare en reçoive la peine ; 

Qu'il éprouve ces Dieux qu’il bravoit, l’inhumain. 
Quoique lents à punir , ils punilfent enfin. 

Si le Ciel indigné n'eut hâté fon fupplice , 

Il eut fait à la fin foupçonner fa juflice. 
Entendez-vous ces cris , ôc ce tumulte affreux î 
Ce bruit confus de voix de tant de malheureux? 
Tels furent les apprêts de ce feftin impie, 
Qu’Egifthe par fa mort dans ce moment expie. 
Mais ce que j’ai fouffert de nos cruels malheurs , 
JM’apprend , en les vengeant , à refpeâer vos 
pleurs. 

Je ne vous offre point une pitié fufpeâe : 

Un intérêt facré veufque je les refpeâe. 

.Vous infultiez mon frere, Sc ma ji>fte fierté* 

Avec trop de rigueur a peut-être éclaté. 

. D’ailleurs , c'efl; *un Héros que vous devez con- 
noître; 

^ A vos yeux, comme aux miens, tel il a dô pa- « 
xoiire. . 
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SCENES 

ELECTRE, IPHIANASSE, ARCAS. 

A R C A S. ' 

M Adame , c’en eft fait , tout cède à nos 
•i efforts ; . ' ' 

Ce Palais fe remplit de moorans 6c de morts. 
Vous fçavez qu’aux Autels, notre chef intrépide 
Devoir d'Agamemnon punir le parricide ; 

Mais les foupçons d’Egifthe, 6c des avis fecrets 
Ont hâté ce grand jour fi ches à nos fouhaics, 
Orefte régné enân; ce Héros invincible 
Semble armé de la foudre en ce moment terrible. 
Tout fuit à fon afpeâ; , ou tombe fous fes coups : 
De longs ^ruilfeaux de faag lignaient fon cour- 
roux. 

J’ai vu prêt à périr le fier ïtys lui-même 
Défarmé par Orefte en ce défqrdre extrême. 

Ce Prince au défefpoir , cherchant le feul trépas; 
Portant par-tout la mort , ÔC ne la trouvant pas, 
A fon pere peut-être eu^ ouvert un paffage ; 
Mais fa main défarmée a trompé fon courage. 
Ainfi, de fes exploits interrompant le cours , 

Le fort malgré lui-même a prts foin de fes jours. 
Orefte qu’irritoit une fureur fi .vaine , 

A fa valeur bientôt fait tout céder fans peine. 
J’ai cru de ce fuccês devoir vous avertir, 

4Je ces lieux cependant gardez vous de fortir,' 

Madame 
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Madame, la retraite eif pour vous alTurée S 
Des amis affidés en défendent l'entrée. 

Votre ennemi d'ailleurs, au gré de vos deliri, 
Aux pieds de fon vainqueur rend les derniers 
foupirs ! 

IPHIANASSE. 

O mon pere ! à ta mort je ne veux point furvivre : 
Je ne puis la venger, je vais du moins te fuivre. 
% (û Electre. J 

Cruelle / redoutez , malgré tout mon malheur , 
Que l’amour n’arme encor pour moi plus d’un 
vengeur. 

' * ■ I I ■ I - ■ * 

SCENE EL 

ORESTE, ELECTRE, IPHIANASSE, 
ARCAS, Gardes. 

, . ORESTE. 

-i^^Mis , c'en e(l alTez , qu’on épargne le reftd^ 
Laides., laiifez agir la clémence d’Oreltc. 

Je fuis alTez vengé. 

IPHIANASSE. 

Dieux ! qu’eft-ce que je voi ? 
Sort cruel! c’en eft fait , tour e(l perdu pour moi| 
Celui que fimplorois eft ürcfte. 

ORESTE. 

Oui, Madame, 

C’eft lui , c’eft ce guerrier que la plus vive flamme 
V ouloitcnvain foulhaire aux devoirs de :e nom, 
Tom. VI, L 
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Et qui vient de venger le l^ng d’ Agamemnon.' 
Quelquefoitle courroux que ce nom vous inTpire^ 
Mon devoir parle aflez, je n’ai rien à vous dire. 
Votre pere en ces lieux m’avoit ravi le mien. 
IPHIANASSE. 

Oui, mais je n’eus point part à la perte du tien. 

-è. I TI.I— 

, SCENE VIL 

f ^ ) 

ORESTE, EI.ECTRE, PALAMEDE, 
ARCAS, Gardes. 

ORESTE, à Ces Gardts, 

m/Uivez-Ia. Dieux! quels cris fe font encore 
. . entendre! 

D'un trouble affreux mon cœur a peine à fe dé- 
fendre. 

Palaméde, venez raflurer mes efprits. 

Que vous calmez l’horreur qui les avoit furpris* 
ffmi trop généreux, mon défenlèur, mon pere> ' 
Ah l que votre préfence en ce moment m*eft.chere ! 
Quel trifte & fombre accueil ! Seigneur, qu’ai-je 
donc fait î 

Vos yeux femblent fur moi ne s’ouvrir qu’à regret. 
N'ai- je pasaffez loin étendu la vengeance? 
PALAMEDE. 

On la porte fouvent bien plus loin qu'on ne penfe. 
Oui, vous êtes vengé, les Dieux le font aufîi: 
Mais fi vous m’en croyez, éloignez-vous d’ici. 

Ce Palais n'offre plus qu’un ^ledacle funefte. 
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Ces lieux fouillés de fang font peu dignes d*Orefte. 
Suivez-moi l’un & l'autre. 

O Rts TE. 

Ah’ que vous me troublez! 
Pourquoi nous éloigner? Palamede , pariez? 
Craint-on quelque tanfport de la part de la Reine ? 
PALAMEDE. 

Itbn , vous n’avez plus rien à craindre de fa haine. 
De fon trille dellin lailfez le foin aux Dieux ; 
Mais pour quelque moment abandonnez ces lieux. 
Venez. • • 

ORESTE. 

Non , non , ce foin cache trop de myftere; 
Je veux en être indruit, pariez , que fait ma mere ? 

PALAMEDE. 

Eh bien kun coup alFreux . . . 

ORESTE. 

Ab , Dieux ! quel inhumaid 
^ donc jufques fur elle ofé poRer la main ? 

Qu’a donc fait Anrenor chargé de la défendre ? 
Et comment , ôc par qui s*eft-il lailTé furprendre? 
Ah / j’attede les Dieux , que mon jude courroux..; 
PALAMEDE. 

Ne imites point ilHigneir, de ferment contre vous. 
ORESTE. 

Qui? moi ! j’aurois commis une aâion fi noire ! 
Orede parricide/.. . Ah! pourriez- vous le croire! 
De mille coups plutôt j’aurois percé mon fein. 
JudetCiel! Et qui peut l'imputer à ma main? 
PALAMEDE. 

J’ai vu , Seigneur , j’ai vu : ce n’ed point l’impodure 
Qui vous charge d’ua coup dont frémit la nature. 

L a 
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De vos foins généreux plus irritée encor, 
Clyremneftre a trompé le fidele Antçnor; 

Et rempliflant ces lieux & de cris Sc. de larmes , 
S'ed jeccée à travers le péril Sc les armes; 

Au moment qu’à vos pieds fon parricide époux 
Eroit prêt d’éprouver un trop jufte courroujf, 
Votre main redoutable alloit trancher fa vie; 

Dans ce fatal inüant la Reine l’a failîe: # 

Vous, fans coolidérer qui pouvoir retenir 
Une main qüe les Dieux armoient pour le punir , 
Vous ave« d’un feul coup, qu’ils conduifoient 
peut-être, 

Fait couler tout 1? fang dont ils vous firent naître. 
O R E S T R. 

Sort! ne m’as-tu tiré de l’abyme des flots , 

Que pour me replonger dans ce gouffre, de maux? 
Pour me faire attenter fur les jours de ma mere? 
Elle vient, quel objet! où fuirai- je? 

El E CT RE. 

Ahîmonfrere! 

4gBg^ggg========= 

S C E N E y I 1 1. 

GLYTEMNESTRE, OBEST#^^ EEECTRE.. 
PALAMEDE, ARCAS, ANTENOR, ME- 
LYFE, Gardes. 

CLYTEMNESTRE. ^ 

T 

JUL On frere ! Quoi ! je meurs de la main de 
mon fils / 

Dieux juites ! mes forfaits foat-Us affez pupis ? 
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Je ne te revois donc , Fils digne des Atrîdes , 

Que pour trouver la mort dans tes mains par- 
* ricides/ 

Jouis de tes fureurs, vois couler tour ce fang. 
Dont le Ciel irrité t'a formé dans mon flanc. 
•IVlonllre, que bien plutôt forma quelque furie, 
Puifle un deftin pareil payer ta barbarie I 
Frappe encor , je refpire , & j’ai trop à fouffrir 
De voir qui je fis naître,^ qui me fait mourir. 
Achevé, épargne-moi ce tourment qui m’accable. 
O R E S T E. 

Ma mere / 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi ! ce nom qui te rend fi coupable, 
Tu l’ofes prononcer! n’affeâie rien , cruel.' 

La douleur que tu feins te rend plus erirtiinel. 
Triomphe, Àgamemnon, jouis de ta vengeance: 
Ton fils ne dément point ton nom , ni fa naif* 
fance , 

Pour l’en voir digne au gré de mes vœux 5C des 
tiens , 

‘ Je lüi Jailfe un forfait qui paflê tous les miens. 


^ ^ ^ 
^ ^ ^ 


L J 
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É L E C T R E 
SCENE IX. & Derniere.^ 


ORESTE, ELECTRE, PALAMEDE, 
AiVEENOR, ARCAS, Gardes. • 


■ ORESTE. 

IR • . 

JL Rappez, Dieux tout-puifTans/ que ma fu» 
reur implore: 

Dieux vengeurs ! s’il en eft , puifque je vis encore; 
Frappez : mon crime affreux ne regarde que vous. 
Le Ciel n'a-t-il pour moi que des tourmens trop 
doux ? ' 

Je vois ce qui retient un courroux légitime. 
Dieux! vous ne fçavez point comme on<punit 
mon crime. ^ 

ELECTRE. 


Ah ! mon frere, calmez cette aveugle fureur. 
K’ai-je donc pas affez de ma propre douleur.^ 
Voulez-vous me donner la mort, mon cher Orefle? 
O R EST E. 


Ah! ne prononcez plus ce nom que je dételle. 
Et toi , que fait frémir mon afpeâ odieux. 
Nature, tant de fois outragée en ces lieux. 

Je viens de te venger du meurtre de mon pere : 
Mais qui te vengera du meurtre de ma mere ? 

Ah / fi pour m'cn punir le Ciel eft fans pouvoir, 
Prêtons lui les fureurs d’un jufte défefpoir. 

O Dieux! que mes remords, s’il fe peut> vous 
ftéchifteat. 


« 
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Que mon fang , que n|es pleurl^, s’il Te peut, t*at- 
tendriflent, 

Ma mere , vois couler ... (Eft veut tuer.) 

P A L A M £ C||£ , le défarmant. 

• Ah ! Seigneur. 

ORESTE. 

. Laifle nrioi. 

Je ne veux rien , cruel , d’EIeâre , ni de toi. 
Votre cœur, affamé de fang & de viâimes , 

M’a fait fouiller ma main du plus affreux des cri- 
mes. 

Mais quoi ! quelle vapeur vient obfcurcir les airs! 
Grâce au Ciel , on m’entr’ouvre un chemin aux 
enfers. 

Défeendons, les enfers n’ont rien qui m’épouvante; 
Suivons le noir fentier que le fort me préfeote. 
Cachons nous dans l'horreur de l'éternelle nuit. 
Quelle trille clarté dans ce moment me luit.' 

Qui ramene Te. jour dans ces retraites fombres ? 
Que voiS'je? mon afpeâ épouvante les ombres! 
Que de gémilfemens! que de cris douloureux ■' 
Oreftel. . . qui m’appelle en ce féjour affreux? 
Egiftbe ! ah / c’en eft trop. Il faut qu’à ma colere... 
Que vois-je.^ dans fes mains la tête de ma mere f 
Quels regards ! ou fuirai>je ? Ah ! monllre furieux. 
Quel fpèéfacle ofes>tu préfenter à mes yeux ? 

Je ne ibuffte que trop, monllre cruel , arrête, 
A mçs yeux effrayés dérobe cette tête. 

Ah! ma mere, épargnez votre malheureux fils* 
Ombre d’Agamemnon , fois fenfible à mes cris : 
J’implore ton fecours, chere ombre de mon pere; 
Viens défendre ton fils des fureurs de fa mere ; 

L 4 
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Prends pitié de tt^me vois réduit. \ 

Quoi/ jufques dansWs bras la barbare me Tuit, 
C’en ell fait, je fuccombe à cet affreux fupplice. 
Du crime de ma main m<^ cœur n’efl point com« 
plîce ; • 

J’éprouve cependant des tourméns infinis. 

Dieux / les plus criminels feroient-ils plus punis ? 

FIN. . 
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ACTE PREMIER. • 

^ -i aai» 

SOENE PREMIERE. 

HYPOLITE, THERAMENE. 
HYPOLITE. 

Jl^E defleîn en eft pris, je pars , chers Théra- 
mene , ^ 

Et quitte le fé jour de Taimable Trëzenc. 

Dans le doute mortel dont je fuis agité. 

Je commence à rougir de mon oifiveté. 

Depuis plus de lix mois éloigné de mon Pere , 
J’ignore le dedin d'une tête H chere. 

J’ignore jufqu’aux lieux qui le peuvent cacher. 
THERAMENE. 

\lt dans quels lieux , Seigneur , l’allez-vous donc 
chercher ? 
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Déjà , pour fatisfaire à votre jufte crairitè , 

J'ai couru les deux Mers que fépare Corinthe. • 
J’ai demandé Théfée aux Peuples de ces bord# 

Où l’on voit l’Acheron fe perdre chez les Mcîrts. 
J'ai vifité l’Elide , &L lailTant le Tenare, 

PalFé jufqu’à la Mer qui vu tomber Icare* 

Sur quel efpoir nouveau , dans quels heureux cli- 
mats ^ 

Croyez- vous découvrir la trace de fes pas? 

Qui fçait même , qui fçai; fi le Roi votre Pere 
Veut que de fon abfence on fçaehe le myftere? 
Et fi lors qu'avec vous nous tremblons pour fes 
jours , ■ 

Tranquille . ôc nous cachant de nouvelles amours^ 
Ce Héros n'attend point qu’une Amante abufée 
H Y PO LITE. 

Cher Théfamerie , arrête , & refpefle Théfée. 
De fes jeunes erreurs déformais revenu , 

Par un indigne obftacle il n’eft poit retenu; 

Et fixant de fes vœux l'inconftance fatale , 

Phedre depuis long-tems ne craint plus de Rivale» 
Enfin, en le cherchant je fuivrai mon devoir*, 
Et je fuirai ces lieux que je n’ofe plus voir. 
THER AMENE 

Eh ! depuis quand , Seigneur , craignez-vous la 
préfencfe 

De ces paifrbles lieux , fi chers à votre enfance, 
Et dont je vous ai vu préférer le féjGur 
Au tumulte pompeux d’Athene 2C de la Cour ? 
Quel péril , ou plutôt quel chagrin vous en chaife ? 
HYPOLITE. 

Cetheureux tems n’efipius. Touta changé de&ce. 
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Depuis que fur ces bords les Hieux ont envoyé 
La Fille de Minos & de Pafiphaé. 

TH ER AMEN R. 

J’entens. De vos douleurs la caufe m'ell connue, 
Phedreici vous chagrine, & blelfe votre vue. 
Dangcreufe marâtre! à peine elle vous vit. 

Que votre exil d’abord (ignaU fon crédit. 

Mais fa haine fur vous autrefois attachée, 
Ous'e/l évanouie , ou s'ell bien relâchée: 

Et d’ailleurs, quels périls vous peut faire courir 
Une femme mourante, ôC qui cherche a mourir ? 
Fhedre atteinte d’un mal qu'elle s’obUine à tair«, 
Laflê enfin d’elle-même, Sc du jour qui l’éclaire. 
Peut-elle contre vous former quelques delfeins ? 
H Y P O L rr E. 

Sa vaine inimitié n’eft pas ce que je crains. 
Hypolite en partant fuit une autre Ennemie. 

Je fuis , je l’avouerai , cette jeune Aricie , 

Relie d’un fang fatal conjuré contre nous. 

TH ER A MENE. 

Quoi ! Vous-mênie , Seigneur, la perfécutez<« 
vous ? 

Jamais l’aimable Soeur des cruels Palantides, 
Trempa- telle aux complots de fes freres per- 
fides ? 

Et divez-vous haïr fes innocens appas î 
HYPOLITE. 

Si je la haïfibis , je ne la fuirois pas. 

THERAMENE. 

Seigneur, m’ell-il permis d’expliquer votre fuite? 
Pourriez-vous n’etre plus ce fuperbe Hipolyte , 
Implacable co^mi des amoureufe» loix , 
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Kt d’un joug que Théfée a fubi tant de fois ? 
Vénus par votre orgueil fi long-tems méprifée, 
Voudroit-elle à la fin juftifier Théfée? 

Kt vous mettant au rang du refie des mortels, 
Vousa-t’elle forcé d’encenfer fes Autels? 
Aimeriez- vous , Seigneur? 

H Y POLI TE. 

Ami, qu’ofes tu dire ? 
, Toi quiconnois moit cœur depuis que je refpire , 
Oes fentimens d'un cœur fi fier, fi dédaigneux. 
Peux-tu me demander le défaveu honteux? 

C’eft peu qu’avec Ton lait une Mere Amazonne 
M'ait fait fucer encor cet orgueil qui t’étonne. 
Dans un ige plus mûr moi-même parvenu, 

Je me furS’applaudi quand je me fuis connu. 
Attaché prés de moi par un zele fincere , 

Tu me contois alors l’hiftoire de mon Pere. 

Tu fçais combien mon ame,attcntiye à ta voix, 
S'échauffbit au récitde fes nobles exploits , 
Quand tu me dépeignois ce Héros intrépide , 
Confolant les Mortels de l’abfence d'Alcide , 

Les Mondres étoufiTés, ÔC les brigans punis. 
Procru fie , C’ercyoa, & Scirron, & Sinnis, 

£c les os difperfés du Géant d'Epidauré , 

£t la Crete fumant du Sang du Minautaure. 
Mais quand tu rccitois des faits moins glorfeux. 
Sa foi par-tout offerte, & reçue en cent lieux , 
Hélene à fes parens dans Sparte dérobée , 
Salamine témoin des pleurs de Péribée, 

Tant d’autres , dont les noms^ lui font même 
échappez , 

'Trop crédules efprits que fa flaiHime a trompez ; 


T R iG E D I E. I7S 

Ariane aux rochers contant fes injuftices; * 
Phedre enlevée e'nfin fous de meilleurs aufpices, 
Tu fçais comme à regret écoutant ce difcours , 
Je te preffois fouvent d’en abréger le cours. 
Heureux, (i j’avois pu ravir à la mémoire 
Cette indigne moitié d’une fî belle Hidoire / 

Et moi- même à mon tour je me verrois lié , 

Et les Dieux jufques>Ià m’auroient humilié ! 

Dans mes lâches ibupirs d’autant plus méprifable. 
Qu'un long amas d’honneurs rend Théfée excu* 
fable , 

Qu'aucuns Monflres par moi domptés jufqu’au- 
' jourd’hui > 

Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui. 
Quand même ma fierté pourroit s’être a'doucie , 
Aurois'je pour vainqueur dû choifir Aricie ? 

He fouviendroit-il plus à mes Cens égarés , 

De l’obfiacle éternel qui nous a féparés ? 

Mon Pere la reprouve , & par des loix féveres 
11 défend de donner des Neveux à fes Freres ; 
D'une tige coupable il craint un rejetton, 

11 veut avec leur Sœur enfevelir leur nom , 

Et que jufqu’au tombeau foumife à fa tutelle 
Jamais les feux d’Hymen ne s'allument pour elle. 
Dois-je époufer fes droits contre un Pere irrité ? 
Donnerai-je l’exemple à la témérité ? 

Et dans un fol amour ma jeunelTe embarquée ... 
THERAMENE. 

Ah ! Seigneur , fi votre heure eft une fois mar- 
qué#, • 

Le Ciel, de nos raifons ne fçait point s’informer. 
Théfée ouvre vos yeux en voulant les fermer ; 
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Et fa haine irritant une flamme rebelle , 

Prête à fon Ennemie une grâce nouvelle. 

Enfin , d’un chafte amour pourquoi vous eâftayer ? 
S’il a quelque douceur, n’ofez-vous refFayer ? 

En croirez-vous toujours un farouche fcrupule ? 
Craint-on de s’égarer fur les traces d’Herçule? 
Quels courages Vénus n a«t’elle pas domptés f 
Vous-même, où feriez- vous, vous qui la cora- 
. • battez , 

Si toûjours Antiope à fes loix oppofée , , 

D’une publique ardeur n’eut brûlé pour Théfée? 
Mais que fert d’affeéFer un fuperbe difcours ? , 

Avouez-le , tout change. Et depuis quelques jours 
On vous voit moins fouvent, orgueilleux $C fau^ 
vage , 

Tantôt faire voler un char fur le rivage, 

Tantôt içavant da,ns l’art par Neptune inventé. 
Rendre dociIe.au frein un Courber indompté. 
Les forêts , de nos cris moins fouvent retentilfcnt. 
Chargés d’un feu fecret vos yeux s’appefantilfcnt. 
Il ne faut point douter , vpus aimez , vous brûlez. 
Vous périffez d un mal que vous dilUmulez. « 
La charmante Aride a-t’elle fçu vous plaire ? 

N Y PO LITE. 

Théramene , je pars , ôc vais chercher mon Perc. 

T H K II A M E N E. 

Ne verrez-vous point Phcdre avant que de partir. 
Seigneur ? 

HYPOLITE. 

C'eft mon deffein , tu. peux ^en avertir. 
Voyons-là , puifqu’ainfi mon devoir me l'ordonne. 
Mais quel nouveau malheur trouble fa cherc 
(Knone ? 
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SCENE JL 

HYPOLITE, ŒNONE, THER AMENE. 

Œ N O N E. 

Tor 

JL.LLÉia$!Seigneur, quel trouble au mien peuC 
être égal ! 

La Reine touche prefque à Ton terme fatal. 
Envain à robferver* jour Sc nuit je m'attache , 
Elle meurt dans mes bras d'un mal qu'elle me 
cache. 

Un défordre éternel régné dans Ton efprit; 

‘ Son chagrin inquiet l’arrache de Ton lit. 

Ellé veut voir le jour: Et fa douleur profonde 
M'ordonne toutefois d'écarter tout le monde. . • 
Elle vient. 

HYPOLITE. 

IlfutHt» je la lailTe en ces lieux, 

. Et ne lui montre point un vifage odieux. 

BggggBBgg ■ 

SCENE J IL 

FHEDRE, ŒNONE. 
PHEDRE. 

M 

JL ^ 'Allons point plus avant. Demeurons J 
chere Œnone. - . 

Tom. VJ. M 
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ie ne me foutiens plus, ma force m’abandonne. 
jVïes yeux font éblouis du jour que je revoi 
Et mes genoux tremblans fe dérobent fous moi. 
Hélas î f elle s' ajjied,') 

(EN ONE. , 

Dieux tout-puiflans/ que nos pleurs vous 
appaifent. s 

PHEDRE. 

Que ces vains ornemens , que ces voiles me pefent l 
Quelle importune main , en formant tous ces 
nœuds, 

A pris foin fur mon front d’aflembler mes che- 
veux ? . 

Tout m’afflige & me nuit, & confpire à me nuire. 
(E N O N E. 

Comme on voit tous fes vœux l’un l’autre fe dé- 

* ^ 

truirc. 

Vous-même condamnant vos injuftcs deffeins , 
Tantôt à vous parer vous excitez vos mains. 
Vous-même rappellant votre force première , 
Vous vouliez vous montrer & revoir la lumière; 
Vous la voyez. Madame, & prête à vous cacher. 
Vous haïrtez le jour que vous veniez chercher. 
PHEDRE. 

Noble & brillant Auteur d'une trifte Famille, 
Toi, dont ma Mere ofoit fe vanter d’être Fille, 
Qui peut-être rougis du trouble où lu me vois. 
Soleil / je te viens voir pour la derniere fois. 

(E N O N E. 

Quoi ! vous ne perdrez point cette cruelle envie? 
Vous verrai-je toujours , renonçant à la vie , 
faire de vôtre mort le$ foneUes apprêts î. 
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TRAGEDIE. 

PHEDRE. 

Dieux ! Que ne fuis-je aflife à l’ombre des forêts% 
Quand pourrai-je au travers d’une noble pouffiere. 
Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière? ' 
(EN ONE. 

(Juoi, Madame! 

PHEDRE. 

Infenfée! où fuis- je, 8c qu’ai* je dit! 
Où laiflai-je égarer mes vœux &. mon efprit ? 
Je l’ai perdu. Les Dieux m’en ont ravi l'ufage/ 
(Enone, la rougeur me couvre le vifage, 
JetelailTe trop voir mes honteufes douleurs. 
Et mes yeux malgré moi fe remplilfeat de pleurs,^ 
(ENONE. 

Ah ! s’il vous faut rougir, rougiflez d’un fîlence 
Qui de vos maux encore aigrit la violence. 
Rebelle à tous nos foins , fourde à tous nos di« 
fcours , 

Voulez- vous fans pitié lailTer finir vos jours? 
Quelle fureur les borne au milieu de leur courfe? 
Quel charme ou quel poifon en a tari la fource? 
Les ombres par trois fois ont obfcurci les deux , 
Depuis que le fommeil n’eft entré dans vos yeuxj 
Et le jour a trois fois chalTé la nuit obfcure , 
Depuis que votre corps languit fans nourriture* 

A quel alFreux deflein vous laifiez-vous tenter ? 
De quel droit fur vous-même ofez-vous attenter? 
Vous ofTenfez les Dieux auteurs de votre vie; 
Vous trahiffez l’époux à qui la foi vous lie ; 

Vous trahiffez enfin vos enfans malheureux. 

Que vous précipitez fous un joug rigoureux. 
■Rongez qu'un même jour leur ravira leur mere, 

M Z 
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Et rendra refpérance au fils de l’étrabgere, 

A ce fier ennemi de vous , de votre fimg, , , 

Ce fils qu'une Amazone a porté dans fon flanc. 
Cet tlipolyce . .. 

PHEDRE. ‘ 

Ah, Dieux! * ^ 

ŒNONE. 

Ce reproche vous touche? 
PHEDRE. 

JWalheureufc ! quel nom eft forti de ta bouche! 

(E N O N E. 

Eh bien , votre colere éclate avec raifon. 

J’aime à vous voir frémir à ce funefle nom. 

Vivez donc: Que l’amour, le devoir vous excite: 
Vivez ; ne fouffrez pas que le fils d’une Scythe , 
Accablant vos enfans d’un empire odieux , 
Commande au plus beau fang de la Grèce de des 
Dieux. 

IVIais ne différez point, chaque moment vous tue; 
Réparez promptement votre force abattue , 
Tandis que de vos jours , prêts à fe confuraer. 

Le flambeau dure encore , dc peut fe rallumer. 
PHEDRE. 

J’en ai trop prolongé la coupable durée. 

(E N O N E. 

Quoi I de quelque remords êtes-vous déchirée? 
Quel crime a pu produire un trouble fi prelTant? 
Vos mains n’ont point trempé dans le fang inno- 
cent. 

PHEDRE. 

Grâces au Ciel 1 mes mains ne font point ciimi- 
«elles. 
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Plut aux Dieux que mon cœur fut ianocent com« 
me elles ; 

(ENONE. 

Et quel affreux projet avez-vous enfanté, * 
Dont votre cœur encor doive être épouvanté? 
PHEDRE- 

Je t*en ai dit affez : épargne-moi le rede. 

Je meurs, pour ne point faire un aveu li funefle# 
(ENONE. 

Mourez donc, 8c gardez un filence inhumain ; 

* Mais pour fermer vos yeux cherchez une auffo 
main. 

Quoiqu’il vous refte à peine une foible lumière» 
Mon ame chez les morts defeendra la première. 
Mille chemins ouverts y conduifent toûjours, 

Et ma jude douleur choifira les plus courts. 
Cruelle ! quand ma foi voùs a-t’elle déçue ? 
Songez- vous qu'en naiOant mes bras vous oùc 
reçue? 

Mon pays, mes enfans, pour vous j’ai tout quitté: 
Réferviez-vous ce prix à ma fidélité ? 

PHEDRE. 

Quel fruit efpéres-tu de tant de violence? 

Tu frémiras d'horreur fi je romps le filence. 
(ENONE. 

£h, que me direz- vous qui necéde, grands Dieuxl 
À l’horreur de vous voir expirer à mes yeux ? 
PHEDRE. 

Quand tu fçauras mon crime 5c le fort qui m'ac« 
cable , 

Je n'en mourrai pas moins/ j’en mourrai pliif 
^ coupable.' 

M î 


Digitized by Google 



Jflit P H E D R e 

ŒNONE. 

Madame , au nom des pleurs que pour vous j'al 
verfés , 

Par vos foibles genoux que je tiens embraffés , 
Délivrez mon efprit de ce funefle doute. 

PHEDRE. • 

Tule veux? Leve-toi. 

(EN O NE. 

Parlez , je vous écoute. 
PHEDRE. 

' Ciel ! que lui vais-je dire , S( par où commencent 
(E N O N E. 

Par de vaines frayeurs cefTez de m'oirea£br« 
PHEDRE. 

O haine de Vénus ! ô fatale colere ! 

Dans quels égaremens l’amour jetta ma mere/ 

(EN ONE. * . 

Oublions-les, Madame; tc, qu'à tout ravenit- 
Un filence éternel cache ce fouvenir. 

PHEDRE.. 

Ariane , ma foeur, de quel amour blelTée, 

Vous mourûtes aux bords où vous fûtes lai/Téé/ 

. . (ENONE. 

Que faites-vous , Madame ? Et quel mortel ennui 
Contre tout votre fang vous anime aujourd’hui l * 
K PHEDRE. 

Puifque Vénus le veut, de ce fang déplorable 
Je péris la derniere, êc- la plus mifércible. 

. . , (ENONE. , . . • ■ 

Aimez-vous? 

4. PHEDRE. 

'' De l'amour j'ai toutes les fureurs» 

^ 9 ' — - 
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?ourqui? 

PHEDRE. 

Tu vas ouir le comble des horreurs. 
J’aime ... à ce nom fatal je tremble , je frilionne^ 
J’aime. .. 

(E N O N E. 

Qui ? 

PHEDRE. 

Tu connois ce fils de l*Ama70Be 
’Cc Prince fi long-tems par moi-même opprimé? 

CE N O N E. • 

Hypoitte ! Grands Dieux î 

PHEDRE. 

• C’eft roi qui l'as nommé; 
CE N O N E. 

Jufie Ciel / tout mon fang dans mes veines fe glace. 
O .défefpoir ! ô crime ! à déplorable race ! 
Voyage infortuné! rivage malheureux! 
'Falloic-il approcher de tes bords dangereux/ 
PHEDRE. 

Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d’Egée,’ 
Sous les loix de l’hymen je m’étois engagée, 
fAon repos, mon bonheur fembloit être affermi*’ 
Athènes me montra mon fuperbe ennemi. 

Je le vis, je rougis, je pâlis à fa vue ; 

;ün trouble s’éleva dans mon ame éperdue ; 

Mes yeux ne voyoient plus, je ne pouvois parler 
fe fentis tout mon corps êc tranfir 9c brûfor. 

Je reconnus Vénus- & fes feux redoutables, 
X)’un fang qu'elle pourfuit tourmens .inévitables^ 
par des vceux afiidus je crus les détourner j 
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Je lui bâtis un temple , & pris foin de l’ornef. j 

De viâimes moi-même à toute heure entourée i j 

Je cberchois dans leur flanc ma raifon égarée: 

D*un incurable amour remedes impuiflans ! 

En vain fur les autels ma main brûloir l'encens. 

Quand ma bouche imploroit le nom de la DéelTe^ 
J’adorois Hypoliie ; Ôc le voyant fans cefle , 

JVIême au pied des autels que je faifois fumer, 

J’offrois tout à ce Dieu que je n’ofois nommer.r c 
Je l'évitois par* tout. O comble demifere! 

Mes yeux le retrouvoient dans les traits de foi| 

• pere. 

Contre moi-même enfin j’ofai me révolter: 

J’excitai mon courage à le perfécuter. 

Pour bannir l’ennemi dont j’étois idolâtre ^ 

J’affeâai les chagrins d’une injufte marâtre; ■ 

Je preflai fon exil , 6c mes cris éternels 
L’arracherent du fein Si des bras paternels. 

Je refpirois, (Enone; & depuis fon abfence, 

Mes jours moins agités couloient dans l’innocence! 
Soumife à mon époux , Si cachant mes ennuis, ' 

'De fon fatal hymen je cultivois les fruits. 

V aines précautions ! cruelle deflinée ! 

^aj*. mon époux lui-même à Trézene amenée^ 

J’ai revu l'ennemi que j’avois éloigné: 

Ma blelTure trop vive aufli-tôt a faigné. 

Ce n'efl plus une ardeur dans mes veines cachée ^ 

' C’eft V énus toute enriere à fa proye attachée. 

J’ai conçu pour mon crime jjne jufte terreur;. 

J’ai pris la vie en haine, ôc ma flâme en horreur* 
j£ vQulois en mourant prendre loin de ma gloire g 
Et dérober au jour une flâme fl noire* 
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Tentai pD foutenir tes larmes, tes combats: 

Je t'ai tout avoué: je ne ro*en repeos pas; 
Pourvu que de ma mort refpeâaat les approches^' - 
Tu ne m'affltges plus par d'injuftes reproches, 

Et que tes vains lècours celTeot de rappeller 
Un refte de chaleur tout prêt à s'exhaler. 

4>e===a=ssaBaB=aaa-SBaaaKBa9i « 

SCENE IV. 

PHEDRE, ŒNONE, PANOPE^ 

P A N O P E. 

J. 

Madame; mais il faut que je vous la révéle. 

La mort vous a ravi votre invincible époux , 

£t ce malheur n*eft plus ignoré que de vous. . 

ŒNONE. 

Panope , que dis*tu ? 

• PANOPE. 

Que la Reine abufée, 

Envain demande au Ciel le retour de Théfée j 
Et que par des Vaifleaux arrivés dans le Port , 
Hypolice fon fils vient d'apprendre fa' mort. 
PHEDRE. 

Ciel! 

PANOPE. 

Pour le choix d’un Maître Athènes fe partages 
Au Prince votre 61s l’un donne fon fuffrage , 
Madame ; & de l’État l'auue oubliant les loijc g 
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ÿ\u fils de l’Etrangere ofe donner fa voÎjC. • 

On dit même qu'au Trône , une brigue infolente 
yeut placer Aricie & le fang de Pallaote. 

J’ai cru de ce péril devoir vous avertir. 

Déjà même Hypolite eft tout prêt à partir; 

Et l’on craint , s’il paroît dans ce nouvel orage » 
Qu’il n’entraîne après lui tout un peuple volage. 
(E N O N E. 

Panope ; c'eft affez : la Reine* qui t’entend. 

Ne négligera point cet avis important. 

SCENE K 





PHEDRE, (ENONE. 
" (ENONE. 


Adame , je ceflbis de' vous preffer de 
vivre : 

Déjà même au tombeau j’étois prête à vous fuivrc; 
Pour vous en détourner je n’avois plus de voix: 
Mais .ce nouveau malheur vous prefcrit d’autres 
; loix. ' 

Votre fortune change , 6c prend une autre face, 
LeRoin’eft plus. Madame, il Surprendre fa 
place : • 

Sa mort vous laifle un fils à qui vous vous devez; 
Efclave, s'il vous perd , -8t Roi, fi vous vivez, 

■: Sur qui dans fon malheur voulez-vous qu’il s’a- 
puye? 

I^es larmes n'auront plus de main qui les effuye 
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Itfes cris înnocens portés jufques aux Dieu1^^; 
Iront contre fa mere irriter fes ayeux. • / 

Vivez: vous n’avez plus de reproche à vous faire; 
Votre flâme devient une flâme ordinaire. 

Théfée en expirant vient de rompre les nœuds 
Qui faifoient tout le crime & l’horreur de vo< fc ux. 
Hypolire pour vous devient moins redoutable; 

Et vous pouvez le voir fans vous rendre coupable# 
#eut être * convaincu de votre averfion , 

11 va donner un Chef à la fédition. 

Détrompez fon erreur , fléchiflez fon courage. 
Roi de ces bordb heureux , Trézene eft Ton pary 
tage : 

Mais il fçait que les loix donnent à votre fils 
Les fuperbcs remparts que Minerve a bâtis; 
Vous avez l'un Sc l’autre une jufie ennemie; 
UnilTez-vous tous deux pour combattre Aricie; 
PHEDRE. 

F.h bien ! à tes copfeils je me laifTe entraîner : 
Vivons , fi vers la vie on peut me ramener; 

Et fi l’amour d’un fils , en ce moment funefie ,i 
De mes foibles. efprits peut ranimer le refie. 


. ; 
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ACTE II. 

'.III ,;iT inr Éa» 

SCENE PREMIERE, 

ARICIE, ISMENE. 

^ ARICIE. ^ 

^lE^LYpolite demamie à me voir eo ce lieu? 
Hypolite me cherche, & veut me dire adieu î 
Ifmeae, dis-tu vrai ? o*es-tu pas abufée ? 
ISMENE. 

C*eft le premier effet de la mort de Théfëe. 
Préparea-vous , Madame , à voir de tous côtés ' 
Voler vers vous les cceurs par Théfée écartés* 
Aricie à la ftn de fou fort eft maîtrefle , 

Et bientôt à Tes pieds verra toute la Grece. 
ARICIE. 

Ce n'eft donc point, Ifmene, un bruit mal afiêrrai. 
Je cefle d’être efclave, & n'ai plus d’ennemi? 
ISMENE. 

Non, Madame, les Dieux ne vous font plus con- 
traires , 

Et Théfée a rejoint les mânes de vos freres. 
ARICIE. 

Dit-on quelle avanture a terminé fes jours? 
ISMENE. 

On feme de fa mort d'incroyables difcours. , 

On dit que raviffeur d’une amante nouvelle, 


Digilized ^v Google 


TRAGEDIE. t$^ 

Les Bots ont englouti cet époux infidèle. 

Oo dit même , ôL ce bruit eft par-tout répandu. 
Qu'avec Pirritoüs aux Enfers defcendu. 

Il a vu le Cocythe & les Rivages fombres, 

Et s*e(l montré vivant aux infernales Ombres , 
Mais qu'il n'a pu fortir de ce trifie féjour , 

Et repaûer les bords qu’on paiTe fans retour. 
ARICIE. 

Croirai-je qu'un mortel, avant fa derniere heure, 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure 2 
Quel charme l’attiroit fur ces bords redoutés! 

1 S MENE. 

Théfée eft mort, Madame, 5c vous feule em 
doutez. 

Athènes en gémit, Trézene en ell inffruite. 

Et déjà pour Ton Roi reconnoît Hypolite. 

Phedre dans ce Palais tremblante pour fon fils. 
De fes amis troublés demande les avis. 
ARICIE. 

Et tu crois que pour moi plus humain que fom 
pere, 

Hypolite rendra ma chaîne plus légère? 

Qu'il plaindra mes malheurs? 

ISMENE. 

Madame , je le croi. 
ARICIE. 

L’infenfible Hypolite efi-il connu de toi? 

Sur quel frivole efpoir penfes-tu qu’il me plaigne. 
Et refpeâe en moi feule un fexe qu'il dédaigne ? 
.Tu vois depuis quel tems iè évite nos pas , 

Et chercher tous les lieux où nous ne fommes 
pas. 
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Je fçais de fes froideurs tout ce que l’on récite. 
Mais j’ai vu près de vous ce fuperbe HypoUte; 

Et môme , en le voyant , le bruit de fa fierté 
A redoublé pour lui ma cunoflté. 

Sa préfence à ce bruit n’a point paru répondre; 

Dès vos premiers regards je l’ai vu fe confondre. • 
Ses yeux qui vainement vouloient vous éviter, 

Déjà pleins de langueur ne pouvoient vous quitter. 
Le nom d’ Amant peut-être offenfe fon courage 
Mais il en a les yeux, s’il n’en a le langage. 

A R I C I E. 

Que mon cœur, chere Ifmene, écoute avidemeot 
Ün difcours qui peut-être a peu de fondementl 
O toi qui me connois! te fembloit-il croyable 
Que le trifte jouet d’un fort impitoyable, 

“Un cœur toûjours nourri d’amertume ÔC de pleurs, 
Dût connaître l’amour Sc fes foibles douleurs? 
Refte du fang d’un Roi, noble Fils de la terre , 

Je fuis feule échappée aux fureurs de la Guerre. 
J’ai perdu dans la fleur de leur jeune faifon 
Six Freres ; quel efpoir d’une illuUre Maifon! 

Le fer moilfonna tout, ÔC la Terre humeékée 
Bût à regret le fang des Neveux d'Ereéfée. 

Tu fçais depuis leur mort quelle févere loi 
Défend à tous les Grecs de foupirer pour moi. 

On craint que de la Sœur les fiâmes téméraires 
Ne raniment un jour la cendre de fes Freres. 

IVlais tu fçais bien auHI de quel œil dédaigneux 
Je regardois ce foin d’an vainqueur foupçonneux» 
Tu fçais que de tout tems à l’Amour oppofée, 

Je rendais fou vent grâce à l’injuile Théfée, 
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Dont l’heureufe rigueur fecondoic mes mépris. < 
Mes yeux alors , mes yeux n'avoient pas vu Ton 
, Fils , 

Non que par les yeux feuls lâchement enchantée. 
J'aime en lui fa beauté, fa grâce tant vantée, 

. Préfens dont la nature a voulu l’honorer. 

Qu’il méprife fui<même , & qu’il femble ignorer. 
J’aime, je prife en lui de plus nobles richeffes, 
JLes vertus de Ton Fere , &L non point Tes foi> 
blelTes. 

J’aime, je l'avouerai, cet orgueil généreux 
Qui jamais n’a fléchi fous le joug amoureux. 
Phedre envain s’honoroit des foupirs de Théfée. 
Pour moi , je fuis plus fîere , 6c fuis la gloire aifée 
- D'arracher un hommage à mille autres offert , 

JEt d’entrer dans un cœur de toutes parts ouvert, 
IVIais de faire fléchir un courage inflexible , 

De porter la douleur dans une ame infenfîble, 
D’enchaîner un Captif de fes fers étonné , 

Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; 
C’efl-là ce que je veux, c’eft-là ce qui m’irrite. 
Hercule à défarmer coûtoit moins qu'Hypolite, 
Et vaincu plus fouvent, ÔC plutôt furmonté , 
Préparoit moins de gloire aux yeux qui l’ont 
dompté. 

Mais , chere Ifmene , hélas ! quelle e(l mon im« 
, ' prudence ! 

On ne m’oppofera que trop de réfîftance. 

Tu m’entendras peut-être , humble dans mon 
ennui , 

Gémir du même orgueil que j’admire aujourd'hui; 
. Hypolice aimeioic^ Par quel bonheur extrême 
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Aurois-je pu fléchir . . . 

ISMENE., 

Vous rentendrez lui- même, 
11 vient à vmis, ** f 

<*gBgBgSS"gggg!" ' ■ ■ ' . 1, 

SCENE IL 

■i 

HYPOLITE, ARICIE, ISMENE. 
H Y P O L I T E. 

TW 

^▼-ll»Adame, avant que de partir, 
J*ai cru de votre Tort vous devoir avertir. 

Mon Pere ne vit plus. Ma jufte déhaoce 
Préfagcoit les raifons de fa trop longue abfence. 
Là mort feule bornant Tes travaux éclatans, 
Fouvoit à l'Univers le cacher (i long-tems. 

Les Dieux livrent enfin à la Parque homicide , 
L'ami , le Compagnon, le Succeifeur d'Alcide; 

Je crois que votre haine épargnant Tes vertus , 
Ecoute fans regret ces noms qui lui font dûs. 

Un efpoir adoucit ma trifiefle mortelle. 

Je puis vous affiranchir d'une aufiere tutelle. 

Je révoque les loix dont j'ai plaint la rigueur , 
Vous pouvez difpofer de vous, de votre cœur: 

Et dans cette Trézene aujourd'hui mon partage^ 
De mon Aïeul Pitthée autrefois l’héritage, 

Qui m’a fans balancer reconnu pour fon^Roi , 

Je vous laiïfe aufiî libre, 5c plus libre que moi. 

ARICIE. 

Modérez des bontés, dont l’excès m’enibarrafie. 

D'\i% 
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D’un foin fi généreux honorer ma difgrace, 
Seigneur , c’eft me ranger plus que vous ne penfez. 
Sous ces âufteres loix dont vous me difpenfez. 

H Y P ü L l rü. 

Du choix d un Succelfeur Athènes incertaine 
Parle de vous, me nomme, & le Fils de la Reine. 

-A R I C I Ë. 

De moi, Seigneur ? 

H Y P O L I T E. 

, Je ^çai , fans vouloir me flatter. 

Qu’une fuperbe loi femble me rejetrer. 

* La Grece me reproche une Mere étrangère. 

Mais fi pour Concurrent jen’avoisquemonFrere, 
Madame, j’ai fur lui de véritables droits , 

Que ]e fçaurois fauver du caprice des loix; 

Un frein plus légitime arrête mon aiidace. 

Je vous cède, ou plutôt je vous rends une place , 
Un Sceptre que jadis vos Aïeux ont reçu 
De ce fameux Viortel que la terre a conçu; 
L’adoption le mit entre les mains d’Egée. 

Athènes par mon Pere accrue fic protégée. 
Reconnut avec joie un Roi fi généreux , 

F.t lailfa dans 1 oubli vos Freres malheureux! 
Athènes dans fes murs maintenant vous rappelle»' 
Atfez elle a gémi d'une longue querelle ; 
Aifezdans fes filions votre fang englouti, 

A fait fumer le champ dont il étoit iorti. 

Trézene m’obéir. Les campagnes de Crete 
Offrent au Fils de Phèdre une riche retraite. 

L Attique eft votre bien. Je pars, ÔC vais pour vous 
Réunir tous les voeux partagés entre nous. 

Tom. Vk N 
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ro4 PHEDRE 

A R I C I R. ' 

De tout ce que j’entends , étonnée 8c confufe , 

Je crains prefque, je crains qu’un fonge ne m’abufe : 
Veillai-je? Puis-je croire un fe'mblable deffein ? 
Quel Dieu , Seigneur , quel Dieu l’a mis dans vo* 
tre fein ? 

Qu’à bon droit votre gloire en tous lieux eft fe- 
m ée , 

Et que la Vérité pafle la Renommée ! 
Vous-même en ma faveur vous voulez voua 
trahir ? 

N’étoit-ce pas alTez de ne me point hair? 

Et d'avoir li long-rems, pu défendre votre ame 
De cette inimitié . . . 

HYPOLITE. ' 

IVioi , vous haïr , Madame ? 
Avec quelques couleurs qu*on ait peint ma fierté , 
Croit-on que dans fes fiancs un monfire m'ait 
porté ? 

Quelles fauvages moeurs, quelle haine endurcie 
Pourroit , en vous voyant, n'être point adouciel' 
Ai-je pu rélifter au charme décévant . . . 

A R I C I E. 

Quoi, Seigneur? 

HYPOLITE. 

Je me fuis engagé trop avant , 
Je vois que la raifoncéde à la violence. 

Fuifque j’ai commencé de rompre le filence , 
Madame, il faut pourfuivre, il faut vous informer 
D’un fecret que mon cœur ne peut plus renfermer ; 
Vous voyez de./ant vous un Prince déplorable , 
D'un téméraire orgueil exemple mémorable* 
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Moi , qui contre 1’ *1 mour tierement révolté , 

Aux fers de tes ai long-iems infulté: 

Qui.dfs foibles morteU déplorant les» naufrages » 
Penfoft toû|Ours du bord contempler les orages, 
Alfervi maintenant fous la commune loi ^ 

Par quel trouble me vois-fe em(iorté loin démoli 
Un moment a vaincu mon audace imprudente j 
Cette ame (i fuperbe e(t enfin dépendante. 

Depuis près de lix mois honteux , déferpéré , 
Portant par- tout le trait dont je fuis déchiré , 

C ontre vous , contre moi vainement je m’éprouve, 
Préiènte je vous fuis , ablente je v(jus trouve. 

Dans le fond de^ forôrs votre ima;;c me fuit. 

La lumière du jour , les ombres de la nuit , 

Tout retrace à mc> yeux les charmes que j’évite. 
Tout vous livre à l’envi le rebelle Hypoiite. 
Moi-mêmepour tout fruit de mes foins fuperflus, ' 
Maintenant je me cherche & ne me trouve plus. 
Mon arc , mes javelots, mon char, tout m’im* 
portune. 

Je ne mefouviens plus des leçons de Neptune. 

Mes feuls gémilîemens font retentir les bois, 

Kt mes ('ourliers oilifs ont oublié ma voix. 
Peut-être le récit d'un am^ur li fauvage 
Vou> fait en m’écoutant rougir de votre ouvrage 
D’un cœur qui s’ofifre à v ou» , quel farouche en- 
tretien ! 

Quel étrange Captif pour un fi beau lien ! 

Mais l’offrande à vos yeux en doit être plus chere. ' 
Songez que je vous parle une langue étrangère. 
Et ne rejettez pas des vœux mal exprimés , 
QuTJypolite fans vous n’auroic jamais formés. 

N i 
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SCENE 1 1 1. 

HYPOLITE, ARICÎE, THERAMENE, 
ISMENE. 


TH ER AxMENE. 

^ . 

Ik^Eigneur, la Reine vient , tc je l'ai devaii> 

t • 

cee. 

Elle vous cherche. 

HYPOLITE. 

Moi.' 

THERAMENE. 

J’ignore fa penfée , 
Mais on vous e(l venu demander de fa parc. 
Phèdre veut vous parler avant votre départ. 

H YPOLYT E. 

Phèdre.^ Que lui dirai-je? Et que peut-elle at- 
tendre ? 

ARICIE. 

Seigneur , vous ne pougez refufer de l’entendre , 
Quoique trop convaincu de Ton inimitié, 

Vous devez à Tes pleurs quelque ombre de pitié. 
HYPOLITE. 

Cependant vous forcez, H je pars: ôc j’ignore 
Si je n’offenfe point les charmes que j’adore. 
J'ignore h ce cœur que je lailTe en vos mains... 
ARICIE. 

Fartez, Prince, Sefuivez vos généreux deffeins; 
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Rendc2 de mon pouvoir Athènes tributaire. 
J'accepte tous les dons que vous me voulez faire ; 
Mais cet empire enfin, (i grand, (] glorieux, 
N'efl pas de vos préfens le plus cher à mes yeux* 

..-i. U » 

SCENE 1 E. 

HYPOLITE, THERAMENE. 

H Y P O L I T E. 

A . 

Mi , tout eft-il prêt ? Mais la R eine s’avance. 
Va , que pour Je départ tout s’arme en diligence; 
Fais donner le fîgnal y cours, ordonne, & reviens 
Me délivrer bientôt d'un fâcheux enirenen. 

*^^^^^^^^^SSSBaB=SmKSSSSSSSSSSBÊÊSSSB&* 

SCENE K 

, PHEDRE, HYPOLITE, ŒNONE. 

PHEDRE, à (Snong. 

T' 

JJL^E voici. Vers mon cœur tout mon fang fè 
retire. 

J^oublic , en le voyant, ce que je viens lui dire. 
<E N O N E 

Souvenez-vous d’un Fils qui n’efpére qu’en vous. 

PHEDRE. 

On dit qu’un prompt départ vous éloigne de nour> 

N 3 
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Seigneur. A vos douleurs- je viens joindre me» 
larmes, 

Je vous viens pour un Fils expliquer mes allarmes. 
IVlon Fils n’a plus de Pere , & le jour n’elt pas 
loin , 

Qui de ma mort encor doit le rendre témoin. 
Déjà mille ennemis attaquent Ion enfance, 

Vous feul pouvez contr’eux embraffer fadéfenfe; 
IVIais un fecret remords agite mes efprirs , 

Je crains d’avoir fermé votre oreille à fes cris. 

Je tremble que fur lui votre jufte colere 
Ne pourfuive bien- rôt une odieufe Mere. 

H Y P O L I T E. 

Madame , je n'ai point des fentimens fî bas. 
PHEDRE. 

Quand vous me ha’iriez,jenem’en plaindrois pas. 
Seigneur. Vous m’avez vue attachée à vous nuire. 
Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas 
lire î 

A votre inimitié j'ai pris foin de m’offrir. 

Aux bor<ls que j'habitois je n'ai pu vous fouffrir. 
En public, en fecret contre vous déclarée. 

J’ai voulu par des mers en être feparée. 

J’ai même défendu par une exprelFe loi, 

Qu'on ofat prononcer votre nom devant moi. 

Si pourtant à l'offenfe on mefure la peine ; 

Si la haine peut feule attirer votre haine , 
Jamais femme ne fut plus digne de pitié, 

Lt moins digne, Seigneur, de votre inimitié. 

H Y F O L I T E 

Des droits de^fes Enfan<; une More jaloufe 
J^ardonue rarement au Fils d’une autre Epoufe , 
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Madame , je le fçai. Les foupçons importuns 
Sont d’un fécond hymen les fruits les plus com- 
muns , 

Tout autre auroic pour moi pris les mêmes om- 
brages , 

Et j'en aurois peut-être efTuyé plus d'ourragesu 

PHEDRE. 

Ah, Seigneur! que le Ciel, j’ofe ici l’attcfter, 

De cette loi commune a voulu m’excepter! 
Qu’un foin bien diBTérent me trouble me dé- 
vore ! 

HY PO LITE. 

Madame , il n’elf pas tems de vous troubler en- 
core , * 

Peut-être votre Epoux voit encore le jour. 

I.e Ciel peut à nos pleurs accorder Ton retour. 
Neptune le protège , & ce Dieu tutelaire • 

Ne fera pas envain imploré par mon Pore. 
PHEDRE. 

On ne voit point deux fois le Rivage des morts. 
Seigneur. Puifque Théféea vu les ïombres bords, 
Envain vous efpérez qu’un Dieu vous le renvoyé. 
Et l avare Acheron ne lâche point fa proye. 

Que dis- je > Il n’eft point mort , puifqu’il refpir» 
en vous , 

Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux; 
Je le vois, je lui parle, & mon cœur... Te m'égare, 
Seigneur , ma folle ardeur malgré moi fe déclare* 
H Y P O L I T E. 

♦ Je vois de votre amour l’efTet prodigieux. 

Tout mort qu’il eft, Théfée cft préfent à vos 
yeux. 

• N4 
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Toujours de ion amour votre ame eft embrafée. 

pheürh:. 

Oui , Prince , je languis, je brûle pour Théfée. 

Je l’aime , non point tel que l’ont vu les Enfers, 
Volage adorateur de mille obiets divers , 

Qui va du Dieu des morts déshonorer la couche ; 
IVIais hdele, mais fier, & même un peu farouche. 
Charmant, jeune, traîuant tous les cœurs après 
•foi , 

Tel qu’on dépeint nos Dieux, ou tel que je vous 
voi; 

* • 

Il avoit votre port, vos yeux, votre langage. ^ 

Cette noble pudeur coloroit Ton vifage , 

Lorfque de notre Crete il traverfa les flots, 

Digne fujet des vœux des Filles de Minos. 

Que faifîez- vous alors ? Pourquoi fans Hypolite 
Des Héros de la Grece affembla t’il l’élite? 

Pourquoi trop jeune encor ne putes vous alors • 
Entrer dans le Vailfeau qui le mit fur nos bords? 

Par vous auroit péri le Monftre dé la Crete , 
IMalgré tous les détours de fa vafte retraite. 

Pour en développer l’embarras incertain , 

IVIa Sœur du fil fatal eut armé votre main. 

Mais non , dans ce delfein le l’aurois devancée, 
L’Amour m’en eut d’abord infpiré la penfée: 

C’eft moi . Prince, c’elt moi dont Tutile fecours 
Vous eut du Labyrinthe enfeigné les détours. 

Que de foins m’eut coûté cette tête charmante f 
Un fils n’eut point alTez ralTuré votre Amante. 
Compagne du péril qu’il vous falloir chercher , ^ 

Moi- même devant vous j’aurois voulu marcher; 

£c Phèdre au Labyrinthe avec vous defçendue. 



T R G E D I E. zoi 

Se feroit avec vous retrouvée , ou perdue. 

H Y P O L I T E. 

Dieux ! Qu’eft ce que j’enteas ? Madame, oubliez- 
vous 

Que Théiée eft mon Pere, & qu*il eft votre Fpouxî 
PHEDRE. 

Ft fiir quoi jugez-vou^ que ]’«o perds la mémoire. 
Prince ’{ Aurois-je perdu tout le loin de ma gloae? 
HY PO LITE. 

Madame ; pardonnez. J’avoue en rougifTant, 

Que ] accufoi> à tort un difcours innocent. 

Ma home ne peut plus (outenir votre vue. 

Et je vais ... 

PHEDRE. 

Ah! cruel, tu m as trop entendue; 
Je t'en ai dit alFez pour te tirer d*errcur. 

Hé bien , connois donc Phèdre & toute fa fureur. 
J’aime. Ne penfe pa^qu’au moment que je t’aime. 
Innocente à mes yeux je m’approuve moi- même» 
Mi que du fol amour qui trouble ma raifon. 
Ma lâche complailance ait nourri le poifon. 
Objet infortuné des vengeances célefles, 

Je m abhorre encor plus que tu ne me détefte*. 
Les D.eux m’en font témoins, ces Dieux qui 
dans mon flanc 

Ont allumé le feu fatal à tout mon fang; 

Ces Dieux qui fe font fair une gloire cruelle 
De feduire le cœur d’une foible Mortelle. 

Toi même en ton efprit rappelle le pafîé; 

C’eft peu de t'avoir fui , cruel' je t'ai chalTé. 

J ai voulu te paroître odieufe , inhumaine , 

Pour mieux ce i^ifter, j’ai recherché ta haine. 
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De quoi m’ont profité mes inutiles foins? 

Tu me haïfibis plus, je ne t’aimois pas moins. 
Tes m'alheurs te prêtoient encor de nouveaux 
charmes. 

J’ai langui , j’ai féché dans les feux, dans les 
larmes , 

Il fuffit de tes yeux pour t’en perfuader , 

Si tes yeux un moment pouvoienc me regarder. 
Que dis- je? Cet aveu que je te viens de faire, 
Cet aveu fi honteux, le crois- tu volontaire? 
Tremblante pour un Fils que je n'ofois trahir, 

Je te venois prier de ne le point haïr. 

Foibles projets d’un cœur trop plein de ce qu’il 
aime , 

Hclas! je. ne t’ai pu parler que de toi-même. 
Venge-toi, punis moi d’un odieux amour. 
Digne Fils du Héros qui t'a donné le jour , 
Délivre l’Univers d’un monftre qui t’irrite. 

La Veuve de Théféc ofe aimer Hy police ? 
Crois-moi, ce Monfire affreux ne doit point t’é- 
chapper. 

Voilà mpn cœur. C’eft-là que ta main doit frapper; 
Impatient déjà d’expier fon offenfe, 
y^u-devant de ton bras je le fens qui s’avance. 
Frappe ; ou fi tu le crois indigne de tes coups, 
Si ta haine m'envie un fupplicc fi doux , 

Ou fi d’un fang trop vil ta main feroit trempée, 
-y^u défaut de ton bras prête-moi ton épée. 
Donne. 

(E N O N E. 

Que faites-vous , Madame? Jufies Dieux ! 
Mais on vient. Evitez des témobs odieux ; 
Venez, rentrez, fuyez une bon* certaine. 
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SCENE FL 

HYPOLITE, THERAMENE. 

/ 

THERAMENE. 

-LL-iSt*ce Phëdre qui fuit, ou plutôt qu’oo en- 
traîne ? 

Pourquoi , Seigneur , pourquoi ces marques de 
douleur ? 

Je vous vois fans épée, interdit, fans couleur. 
HYPOLITE. 

Théramene, fuyons. Ma furprife eft extrême ; 

Je ne puis fans horreur me regarder moi-même, 
Phèdre . , Mais non, grands Dieux ! Qu’en u« 

' profond oubli 

Cèt horrible fecret demeure enseveli, 

T H E R A M E N E. 

Si vous voulez partir , la voile eft préparée. 

Mais Athènes, Seigneur, s’ell déjà déclarée. 
Sq|pChefs ont pris les voix de toutes les Tribus. 
Votre Frere l'emporte, 6c Phèdre a le delfus. 
HYPOLITE. 

Phèdre? ’ ' 

• THERAMENE. 

, Un Héros chargé des volontés d’Athenes, * 
De l’Etat en fes mains vient remettre les rênes. 

Son Fils eft Roi, Seigneur. 

HYPOLITE. 

Dieux! qui laconnoilTez, 
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204 PHEDRE 
Eft'Ce donc fa vertu que vous récompenfcz! 
THERAMENE. 

Cependant un bruit fourd veutque le Roi.refpire. 
On prétend que Théfée a paru dans TEpire ; 
Mais moi qui l'y cherchai , Seigneur , je fçài trop 
bien . . . 

HYPOLITE. 

N’importe, écoutons tout, ôC ne négligeons rien. 
Examinons ce bruit , remontons à fa fource. 

S’il ne mérite pas d'interrompre ma courfe , 
Partons ; 6c quelque prix qu’il en puifTe coûter , 
Mettons le Sceptre aux mains dignes de le porter. 


ACTE III. 

^mast^sBsass^maBs^mSSBBass^^ 

SCENE PREMIERE. 

PHEDRE, (ENONE. 
PHEDRE. 

A • 

JTiiVi H ! que Ton porte ailleurs les honneurs 
qu’on m'envoye. 

Importune , peux>tu fouhaiter qu’on me voye ? 
De quoi viens-tu flatter mon efprit défolé? 

• Cache-moi bien plutôt, je n’ai que trop parlé. 
Mes fureurs au dehors ont ofé fe répandre ; 

J'ai dit ce que j’aimois, on me devoir entendre^ 
Ciel! Comme il m’écoutoic. Par combien de dé- 
tours 
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L’inrenfible a long lems éludé mes difeours ? 
Comme il ne refpiroit qu'une retraire prompte , 
Et combien fa routeur à redoublé fa honte? 
Pourquoi détournois«tu mon funefle deifein ? 
Hélas! Quand Ton épée alloit chercher mon fein, 
A>t il pâli pour moi ? Me l’a-t'il arrachée ? 

Il lulHt que ma main l'ait une fois touchée ; 

Je l’ai rendu horrible à Tes yeux inhumains, 

Et ce fer malheureux profaneroit Tes mains. 

(E N O N E. 

Ainfi dans vos malheurs ne fongeant qu*à vous 
plaindre , 

V ous nourrilfez un feu qu’il vous faudroit éteindre; 
Ne vaudroit-il pas mieux , digne fang de Minos , 
Dans de plus nobles foins chercher votre repos ? 
Contre un ingrat qui plaît recourir à la fuite , 
Regner , bc de l’Etat embraîTerla conduite J 
PHEDRE. 

Moi, regner! Moi , ranger un Etat fous ma loi. 
Quand ma foible raifon ne régné plus fur moi ! 
Lorfque j*ai de mes fens abandonné l’Empire ! 
Quand fous un joug honteux à peine je refpire! 
Quand je me meurs . . . 

(ENONE. 

Fuyez. 

PHEDRE. 

• Te ne le puis quitter. 

ŒNONE. . . 

Vous l’ofates bannir, vous n’ofez l’éviter. 
PHEDRE. 

Il n’efi plus tems. Il fçait mes ardeurs infenfées , 
De l’auitere pudeur les bornes font palTées. 
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J'ai déclaré ira honte aux yt- ux de mon vainqueur. 
Et 1 ef[)oir malgré moi s’elt glilfe dan^ mon cœur. 
Toi-même rappellam ma force défaillante, 

Et mon ame dé jà (ur mes levres en ante , 

Par tes confeils flatteurs tu m a içu ranimer ; 

Tu m’as fait entrevoir que jC pouvois l’aimer. 

Œ N O N E. 

Hélas! de vos malheurs, innocente ou coupable. 
De quoi pour vous fauver n’écois je point capablel 
M ais 11 jamais 1 oftenfe irrira vos eiprits , 

Pouvez vous d’un fuperbe oublier les mépris ? 
Ayec quels yeux cruels la rigueur obliinée 
Vous laiflbità fes pieds peu s'en faut proflernée/ 
Que fon farouche orgueil le rendoit odieux ! 
Que Phédte en ce moment n'avoit elle mes yeux ! 
PHEDRE. 

(Enone., il peut quitter cei orgueil qui te blcfle; 
Hourri dans les forêts , il en a la rudelfe. 
Hypolite endurci par de lauvages loix, 

Entend parler d'amour pour la première fois. 
Peut-être fa furprife a cauié fon filence , 

Et DOS plaintes peut-être ont trop de violence. 
ŒNONE. 

Songez qu'une barbare en Ton fein l'a formé. 
PHEDRE. 

Quoique Scythe & barbare, elle a pourtant aime 
ŒNONE. 

U a pour tout le fexe une haine fatale. 

PHEDRE. 

Je ne me verrai point préférer de Rivale. 

Enfin t tous tes confeils ne lont plus de fâifon; 
Sers ma fureur , Œnone, ôt non point ma taifon 
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II oppofe à l’amour un cœur inacceflîble, 
Cherchons pour l'attaquer quelque endroit pluff 
fenfible. 

Les charmes d’un Empire ont paru le toucher , 
Athènes l’atriroit . il n’a pu s’en cacher. 

Déjà de Tes vai (féaux la pointe étoit tournée , 

Et la voile Ifotroit aux vents abandonnée. 

Va trouver de ma part ce jeune ambitieux, 
Œnone. Fais briller la couronne à fes yeux. 

Qu’il mette fur Ton front le brillaff diadème, 

Je ne veux que l’honneur de l’attacher moi-même. 
Cédons lui ce pouvoir que je ne puis garder , 

Il inlfruira mon Fils dans l’art de commander. 
Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de Pere; 

Je mers fous fon pouvoir ÔC le Fils & la Mere. 
Pour le fléchir enfin tente tous les moyens, 

Tes difcours trouveront plus d'accès que les miens. 
Prelfe , pleure , gémis , peins- lui Phèdre mourante. 
Ne rougis point de prendre une voix fupplianie. 
Je t’avouerai le tout , je n’efpére qu’en toi. 

Va, j’attens ton retour pour difpolcr de moi. . 

1 » — .11'.'..' ' ■ . — ■ ' ■ ■■—P— - 

SCENE IL 

PHEDRE feule. 

O Toi ! qui vois la honte où je fuis defcendueg 
.Implacable Vénus, fuis- je aflêz confondue ? 

Tu ne fçaurois plus loin pouflêr ta cruauté; 

'1 on triomphe eft parfait , tous tes traits ont porté. 
Cruelle! fi tu veux .une gloire nouvelle. 
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Attaque ufi ennemi qui te (oit plus rebelle. 
Hypolite te fuit, & bravant ton courroux. 
Jamais à tes Auteb n’a fléchi les genoux. 

Ton nom femble ofR'nler fes fuperbes oreilles; 
DéelFe, venge-toi, no> caufes i'onf pareilles. 
Qu’il aime. Mais déjà tu reviens fur tes pas, 
Œnone >■ On me déte/fe , on ne c écoute pas ! 

* ' ' - -j gga» 

S E N E 1 1 L 

PHEDRE, ŒNONE. 
ŒNONE. 

I . . ■ 

J.LL faut d'un vain amour étouffer la penfée , 
Madame. Rappelle? votre vertu paffée. 

Le Roi , qu'on a cru mort, va paroître à vos yeiix^^ 
Théfée eff arrivé , Thefée eft en ces lieux 
Le peuple pour le voir court & le précipite. 

Je foriois par votie ordre, âccherchois Hypolite,' 
Lorfque jufques au Ciel mille cris élancés , . . 

P H E ü R E. 

Mon Epoux eft vivant, Œnone, c’eft alfez. 

J'ai fait l'indigne aveu d'un amour qui l’outrage; 

II vie, je ne veux pas en fçavoir davantage. 

Œ N U N E. 

Quoi? 

PHEDRE. 

Je te l'ai prédit, mais tu n'as pas voulu; 

Sur mes jultes remords tes pleurs ont prévalu. 

Je mourois ce matin digne d’être pleurée; 

J’ai 
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t J’ai fuivi tes confeiN, je meurs déshonorée. 

V * Œ N O N E. 

Vous mourez? 

PH R DRE. 

• Jufte Ciel ! Qu’ai-je fait aujourd'hui? 

IMon Epoux va pardître, Sc. foo Fils avec lui.* 

Je verrai le témoin de ma flâme adultéré, 
Obferver de quel front j’ofe aborder fonPere; 

• Le cœur gros de foupirs , qu’il. n’a point écoutés. 
L’œil humide de ^urs, par l'ingrat rebutés. 
Penfes-tu que fenfible à l’honneur de Théfée, 

Il lui cache 1 ardeur dont je fuis embrafée? 
LailTera-t’il trahir & fon Pere & fon Roi ? 

Pourra t’il contenir l’horreur qu’il a pour moi? 
II fe tairoit envaio. »e fçais mes perfidies , 
Œnoné , & ne fuis point de ces femmes hardie? , 
Qui goûtant dans le crime une tranquille paix , ' 
Ont (çu fe faire un front qui ne rougit jamais. 

Je connois mes fureurs, je les rappelle toutes. 

Il me femble déjà que ces murs, que ces vOutes 
Vont prendre la parole, & prêts à m’aceufer, 
Attendent mon Epoux pour le défabufer. 
IVlourons. De tant d’horreur qu’un trépas me dé- 
livre, 

Eft-ce un malheur fi grand que de cefler de vivre? 
La tfiort aux malheureux ne caufe point d’effroi, 

• Je ne crains que le nom que je lailfe après moi. 
Pour rhes trilles enfans quel affreux héritage! 

Le iang de Jupiter doit enfler leur courage.’ 

Mais quelque jufte orgueil qu’infpire un fang fi 
beau , 

Le crime d’une Mere eft un pefant fardeau. 

. Tom. VU * O 
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Je tremble qu’un difcours , hélas / trop véritable f ^ 

Un jour ne leur reproche une Mere coupable. 

Je tremble qu’opprimés de ce poids odieux , 

L'un ni l’autre jamais n’ofe lever les yeux. 

Œ N O N E. 

Il n’en faut point douter , je les plains l’un 8c 

l'autre; \ 

Jamais crainte ne fut plus jufte que la vôtre. 

Mais à 'de tels affronts pourquoi les expofer? 

Pourquoi contre Vbus-même a}le 2 -vousdépofer? 

C’en eft fait. On dira que Phèdre trop coupable^ 

De Ton Epoux trahi fuit l’afpeâ redoutable. 

Hypolite elt heureux qu’aux dépens de vos jours. 
Vous-même en expirant âppuyat fei difcours. 

A votre Accufateur que pourrai-je répondre T 
Je ferai devant lui trop facile à confondre. 

De fon triomphe affreux je le verrai jouir , 

Ft conter votre honte à ’qui voudra l’ouir. * 

Ah! que plutôt du Ciel la flâme me dévore] 

Mais, ne me trompez point, vous ell-il cher 
encore ? 

De quel œil voyez-vous ce Prince audacieux ? 
■PHÈDRE. 

Je le vois comme un monftre effroyable à mes yeux. 

Œ N O N E. 

Pourquoi donc lui céder une viâoire entière.^ 

Vous le craignez . . . Ofez l'acCufer la première. 

Du cnime dont il peut vous charger aujourd’hui. 

Qui vous démentira ? Tout parle contre lui. 

Son épée en vos mains heureufement laifTée , 

Votre trouble préfent, votre douleur paffée , 

Son Pere par vos cris dès long-tems prévenu. 


. Digiiized by Google 


I 


• TRACE D I E. m 

Et déjà foa exil par vous-même obiem^ 

P H £ D H E. • 

Moi , que j’ofe opprimer & noircir l'innocence / 
Œ N O N E. 

Mon zele n’a befoin que de votre lilence. 
Tremblante cqimme vous, j’en fens quelques re- 
mords , 

Vous me verriez plus prompte affronter raille 
morts. 

Mais puifque je v»us perds fans ce trifte remede. 
Votre vie elt pour moi d'un prix à qui tout cède. 
Je parlerai. Théféè aigri par mes avis , * 

Bofnera fa'vengeance à l’exil de fon Fils. 
Unpereen puniffant, Madame, eltfcûjours Pere, 
Un fupplice léger fuffit à fa colere. 

Mais le fang innocent dût- il être verfé , 

Que ne demande point votre honneur menapé ? 
C’eft un tréfor trop cher pour ofer le commettre. 
Quelque loi qu’il vous diâe , il faut vous y fou- 
mettre , 

Madame ; 8c pour fauver notre honneur com- 
battu , 

II faut immoler tout, 8c même la vertu. 

On vieni, je vois Théfée. 

P M E D R E. 

Ah ! je vois Hypolite. 

Dans fes yeux infolens je vois ma perte écrite. . 
Fais ce que tu voudras , je m'abandonne à toi. 
Dans le trouble où je fuis , je ne puis rien pour 
moi. 


O Z 
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S C E N E I K 

THESÉE.HYPOUTE, PHEDRE , ŒNONE, 
THERAMENE.. 


L. 


TH ESÉE. 


(a fortune à mes vœux cefle d’être oppofée. 
Madame , ÔC dans vos bras met ... 

PHEDRE. 

Arrêtez , Thérëe , 
Et ne profanlz point des tranfports ü charmans, 
Je ne mérite plus ces doux empreflemens. 

Vous êtes ofFènfé. La fortune jaloufe 
N’a pas en votre abfence épargné votre Epoufe. 
Indigne de vous plaire , ôc de vous approcher , 
Je rie dois déformais fooger qu'à me cacher* 


S C E N E . V. 

THESÉE, HYPOLITE, THER AMENE. 
TH E SÉE.* 

' I 

. . ^ ' * * 

üel eft Pétrange accueil qu’on fait à vôtre 



Mon Fils ? 


Peré , 


HYPOLITE. 

Phèdre peut feule expliquer ce myftere ; 
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Mab fî mes vœux ardens vous peu vent énsôuyoir; 
Permettez- moi , Seigneur , de ne la plus revoir, , 
Souffrez que pour jamais le tremblant Bypolite • 
DifparoilTe des lieux que votre Epoufc habite. ' 

T H K S É E. 

Vous , mon Fils , me quitter? 

HY P O LITE. 

Je ne la cherchois pas , 

C'ell vous qui fur ces bords conduifitcs fes pas. 
Vous daignâtes, Sdigneur , aux rives dcTrézen* 
Confier en partant Aricie & la Reine. 

Jcfu» même chargé du foin de les garder. 

Mais quels foins déformais peuvent me retacdcr? 
Affez dans les forêts- mon oifive jeuneffe , * 

Sur de vils ennemis# montré fon àdreffe. • 

Ne po#rai<-jc, en fuyant un indigne repos , 

D’un fang plus glorieux teindre mes javelots? 
Vous n'aviez pas encoreatteint l’âge où jè touche, . 
Déjà plus d'un tyran, plus d'un monfire fHoiiche 
A voit de votre bras fenti la pefanteur : 
de l’infolence heureux perfécuteur , 

Vous aviez des deux mers affuré les rivages. 

Le libre voyageur ne craignoit plus d'outrages. * 
Hercule refpirant , fur le bruit de vos coups, ' 
Déjade fon travail fe repofoit fur vous 
Et moi , fils inconnu d’un fi glorieux pcre. 

Je fuis même encor loin des traces de ma mere. 
Souffrez que mon courage ofe enfin s’occuper. 
Souffrez, fi quelque' monffrc a pu vous échapper, . 
Que j’apporte à vos pieds fa dépouille honorable ; 
Ou que d’un beau trépas la mémoire durable, 
liternifant des jours fi noblement finis, 

O } 
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Prouve à tout l’avenir que i’étois votre fils. 

TH ESB' E. 

Que vois-je? Quelle horreur dans ces lieux 
répandue 

Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue 1 
Si je reviens fi craint & fi peu defiré , 

O Ciel ! de ma prifon pourquoi ra’as-tu tiré? 

Je n’avois qu’un ami. Son impudente flâme 
Du Tyran de l’Epire alloir ravir la femme; 

Je fervois à regret fes defleins amoureux; 

Mais le fort irrité nous aveugloii tous deux. 

Te Tyran m’a furpris fans défenfe & fans armes : 
J'ai vu Pirrithoüs. trille objet de més larmes, 
I.wré par ce barbare à des monftres cruels, 

Qu’i^ nourrifibit du fang des iltelheureux mortels. 
Moi-méme il m’enferma dans des cavernls fom- 
' bres, 

. Lieux profonds & voifins de l’Empire des Ombres. 
Les Diélix après lix moix enfin m’ont regardé : ? 

J’ai fçu tromper les yeux de qui j’étois gardé. 
D’un perfide ennemi j’ai purgé la nature; ♦ ' 
A fes monftres lui- même il fervit de pâture; 

Va lors qu’avec tranfport je penfe m approcher. ' 
De tout ce que les Dieux m’ont lailTé de plus 
cher; . . 

Que dis-je ? quand mon ame à foi-même rendue 
Vient fe raflafier d’une li chere vué, 

Je n’ai pour tout accueil que des frémiflemens : 
Tout fuit, tout fe refufe à mes embralTemens;' 

Et moi-même éprouvant la terreur que j’infpire. 
Je voudrois être encor dans les prifons d’Epire. 
Parlez ? Phèdre fe plaint que je fuis outragé. 



TRAGEDIE. X15 

Qui m*a trahi ? Pourquoi aô fuis-je pas vengé? 

La Grece à qui mon bras fut tant de fois utile , 
A-t'elle aux criminels accordé quelque afyle? 
Vous ne répondez point? Mon Hls, mon propre 
fils 

Eft'il d’intelligence avec mes ennemis? 

Entrons C'ei: trop garder un doute qufm’accahle* 
Connoifibns à' la fois le crime Sc le coupable : 

Que Phèdre explique enfin le tcouble où je la yoi. 

S C E N E ' V L 

HYPOL'ITE, THERAMe'nE. 
HYPOLITE. 

O 

A-/' U' tendoit ce difeouf s qui m'a glacé d'effroi l 
Phèdre , toujours en proye à fa fureur extrême , , 
• Veut- elle s’aceufer ÔC fe perdre elle-même? 
Dieux! que dira le Roi? Quel funefte poifon , ^ 
* L’amour a répandu fur toute fa maifon ! 
Moi-même plein d’un feu que fa haine reprouve , 
Quel il m’a vu jadis, 6c quel il me retrouve ! . 

De noirs preffentimen^ viennent m’épouvanter : 
Mais l'innocence enfin n'a rien à redouter. . . 

Allons: cherchons ailleurs par quelle heureufe 
adreffe" . 

Je pourrai de mon pere émouvoir la tendreffe; , 
Et lui dire un amour qu’il peut vouloir troubler, 
Mais que tout fon pouvoir ne fçauroit ébranler. 

O 4 


Digitized by Google 


ii6 


P H , A .P E' 


J i.-ij.* 


A C T .1 V. , 


SC.ENE PREMIERE. 

THESE'E, ŒNONE,' 


A 


T^HESE'E. . 


H ! qu’eft-ce que j’enteods ! ua traître , urt 
téméraire* 

Préparoit cet outrage à l’honaepride forvperq! 
Avec quelle*rigueur , Deftin', tu me pourfuis l 
Jenè fçais où je vais, je ne fçais où je fuis. 

O tendrefTe! ô bonté trop rnal récompenf^ 
Projet audacieux ! déteftable pgnféej * : ■ 

Pour parvenir au but dé fes^noirjes' amours, 
L’infolent , de la force empruntoit le.fecours. j • 
J’ai reconnu le fçq', inftrument eje fa rage, , 

Ce fer dont je l’armai pour un plus noble^ üfage» 
Tous les liens du fang n’ont, pu le retenir; T 
EtPhédre dilïeroit.à le faire punir ^ 

Le.filence de Phéore épargndit le coupable! - 

;• ■; ^ ‘-'li 

Phèdre épargrioit tdûjours un pere déplorable. 
Honteufe du deïïein d’un amant ïiirieux, 

Et du feu criminel qu*il a pris dan;S fes yeux, „ 
Phèdre mouroit. Seigneur, & fà.niain meurtricre 
Eteignoit de fes yeux l'innocente lumière. 

J'ai vu lever le bras, j’ai couru la fauver : 
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Moi feule à voire amour j‘ai fçu la coniecver; 

Et plaignant à la fois ton trouble ÔC vosallarmes. 
J’ai fervi malgré moi 'd’interprète à fies larmes. 
THESb/ü. 

Le perfide ' il n’a pu s’empêcher de pâlir. 

De crainte en m’abordant je l’ai vu trcifaillir. 

Je me fuis étonné de (on peu d’allégrelTe. • 

Ses froid» embralfemens ont glacé ma tendreife: 
Mai# ce coupaole amour, dont il elL dévoré, 

' Dans Athènes déjà s’étoit-il déclaré ? 

^ Œ N O N E. 

Seigneur, fouvenez-vous des plaintes de la Reine. 
Un amour criminel caufa toute fa haine. 

THESE'E. • 

Et ce feu dans Trézene a donc recommencé? 

Œ hJ O N E. 

Je vous ai dit. Seigneur, tout ce qui s’efi paffé.' 
C’eft trop lailTer, la Reine à fa douleur mortelles . 
Souffrez que je vous quitte, &L me range auprès 
d’elle. 

SCENE IL 

XHESE'E, HY.POLITE. 
THESL'E. 

A 

le VOICI, grands Dieuy;l A ce nobte 
maintien. 

Quel œil ne feroit pas trompé comme le mien ! 
Fautrii (jue fur le ftont d!uo pj:cjfaneaduUc-re, 
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•Brille de la venu le facré caraftere? 

Et ne devroit-on pas , à des fîgnes certains , 
Reconnoître le cœur des perfides humains ? 
HYPOLITE. 

Puis- je vous demander quel funefte nuage , 
Seigneur, a pu troubler votre augufie vifage ? 
N^fez-vous confier ce fecret à ma foi? 
THESE'E. 

Perfide! ofes-tu bien te montrer devant moi? 
Monftre qu’a trop long- tems épargné le tonnerre, 
Refte impur des brigands dont j’ai purgé la terre. 
Après que le tranfport d’un amour plein d’horreur, 
Jufqu’au lit (ie ton pere a porté fa fureur 
Tu m’ofes préfenter une tête ennemie, 

Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie, 

Et ne vas pas chercher fous un Ciel inconnu , 

Des Païs où mon nom ne foit pas parvenu ? 

Fuis, traître; ne viens point braver ici ma haine,' 
Et tenter un courroux que je retiens à peine. 

C’eft bien alTez pour moi de l'approbre éternel 
D’avoir pu mettre au jour un fils ii criminel, 

Sans que ta mort encore , honteufe à ma mémoire. 
De mes' nobles travaux vienne fouiller la gloire. 
Fuis: Et fi tu ne veux qu’un châtiment foudain 
T’ajoute aux fcélérats qu’a punis cette main , 
Prends garde que jamais l’aftre qui nous éclaire 
Ne te voye en ces lieux mettre un pied téméraire. 
Fuis, dis-je, Sc fans retour précipitant tes pas, *. 
De ton horrible afpeéf purge tous mes Etats. 

Et toi , Neptune , Ôc toi , fi jadis mon courage , 
D’infames aff^ns nettoya ton rivage , 

Souviens- toi ^e pour prix de mesr efforts heureux. 
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Tu promis d’exaucer le premier de mes vœux. 

Dans les longues rigueurs d’une prifon cruelle , • ■ 

Je n'ai point implore ta puilFance immortelle. ' 

Avare du i'ecours que j’attends dé tes foins , 

Mes vœux t’ont réfervé pour de plus grands 
htfoins. 

Je t’implore aujourd'hui. Venge un malheureux 
pere : 

J’abandonne ce rraitre à toute ta colère. 

Etouffe dans Ion fang fes defirs effrontés. 

Théféc à tes fureurs connoîtra tes bontés. 

H Y POLIT E. 

D’un amour criminel Phèdre aceufe Hypolitc/ 

Un tel excès d'horreur rend mon ame interdite. 

Ta nt de coups imprévus m'accablent à la fois,. ‘ 

Qu'ils m’ôtent la parole , ôc m’étouffent la voix.' 
THESE E. 

Traître ! ru prétendois qu’en un lâche (ilence 
Phèdre enfeveliroit ta brutale infolence î 
11 falloit en fuyant ne pas abandonner > • 

Le fer qui dans fes mains aide à te condamne; 

Ou plutôt il falloit , comblant ta perfidie , « 

Lui tavirtout d’un coup la parole Scla vie. 

H YPOLITE. 

D'un menfonge fi noir jultement irrité. 

Je de vrois faire ici parler la vérité , . • . 

Seigneur; mais je fupprime un fecrec qui vous 
touche. 

Approuvez le refpeèf qui me ferme la bouche ; . 

Et fans vouloir vous-même augmenter vos ennuis, 
Examinez ma vie , & fongez qui je fuis. 

Quelques cfimes toûjours précèdent les grands . 
ciimes. 
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Quiconque a pu franchir les bornes légicimeJ, ” 
Peut violer .enfin les droits les plus facrés, i. * *< 
Ainfi que la vertu , le crime a fes degrés; 

Et jamais on n’a vm la timide innocence 
Pafier fubitement à l'extrême licence. 

Un jour feul ne fait point d’ua mortel vertueux 
Vn perfide airaflin , un lâche inceftueux. A 
Elevé.dans le fein d’une chafie Héroïne , 

Je n’ai point de fon fang démenti l'origine. • 
Pithéc efiimé fage entre tous les humains. 
Daigna m’inftruire encore au fortir de fes mains. 
Je ne veux point me peindre avec trop d’avan- 
tage; . . M . t 

Mais fi- quelque veriui m!cft tombée' «i partage , 
Seigneur , je crois ûir-touti avoir feic éclater 
haine des-for&its qu’on. ofe miimputer. ' 

C’efi par-là qu’Hypolite eft connu dans la Grece. 
J’ai pouiTé. la vertu, jufques à la rudelTe. 

On içait de mes< chagrins l’inflexible rigueur. 

Le jour n’eft- pas plus pur que le fonds de moa- 
CQBur: 

Et l’on. veut qu’IJypolite éprisd'un féu.profane ... 
THESÉE. 

Oui, c’eflee m6me'orgueil,ilâchè, qui te con- 
damne. 

Je vois de tçs froideurs le principe odieux; 
Phèdre feule charmoit tes impudiques yeux ; 

Et pour tout autre objet ton ame indifférente 
Dédaignoit de brûler d'une flâme innocente.. 
HYPOLITE. • 

I^on , mon pere , ce cœur, c’eft trop vous le 
çéler , . . 


Digitized by Google 


« 
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N’a point d’un challe amour dédaigné de brûler. 
Je confefle à vos pied> ma véritable offenfe: ’ 

J'aime, j’aime, il ell: vrai, malgré votre dé« 
fenfe. 

Aride à fes loix tient mef voeux aflervis ; 

La Hile de Pallante a vaiAcu votre fils; 

Je l’adore , Sc mon ame à vos ordres rebelle , 
Ne peut ni foupirer ni brûler que pour elle. 
THESÉE. 

Tu l’aimés ?;Ciel .' Mais non, l'artifice e^groflief; 
Tu te feins criminel pour te juftifier. 

HYPOLITE. ; 

Selgheur, depuis lix mois je l'évite ôc je l'aime ; 
Je venois en tremblant vous le dire à vous-mêmé. 
Eh quoi! de votre erreur,rien ne vous peur tirer? 
Par quel affreux ferment faut-il vous raffurer ? * 
Que la Terre , le Ciel , que toute la Nature . 
THESÉE. 

Toûjçurs les fcelérats dtft recours Qu parjübéi • 
Cefle, cefle, & it^'épargne ua''împoï‘tundffcoüf^. 
Si ta faulTe vertu n’a point d'aütre fecotirs.' ’ ^ 
H.YPOLITE. , 

Elle vous paroît faufle & pleine d’artifice: 
Phèdre au fond de fon cœur me rendplus de juff ice. 

t THESÉE. 

! que ton impudence excite mon ccmrroinH 
HYPOLITE. f 

Quel tems â iftôûekih quels lieux prcfcriv^ 
vous ? • i-’'- 

THESÉE. 

Fufies-tu par->delà lès colonnes d'Alcide , • 

Je me croirais cccôr ttop voifin d'un perfide. 
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HYPOLYTE. 

Chargé du crime affreux dont vous me foup- 
çonnei * 

Quels amis me plaindront quand vous m'abanr 
donnez ? • 

THESÉE. 

Va chercher des.amij, dont l’eftime funefte 
Honore l’adultere , aplaudifle à l’incelte ; 

Des traîtres , des ingrats , fans honneur & fans loi. 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

♦ Il X P O LITE. 

Vous me parlez toujours d'incefle & d’adultere ? 
Je me tais. Cependant Phèdre fort d’une mere ,, 
Phèdre e fl d'un fang, Seigneur, vous le fçavez 
. trop bien , 

De toutes ces horreurs plus rempli que le mien, 
THES E' E. 

Quoi! ta rage à raes'yeux perd toute retenue ? 
Pour la dernière fois, ôte-toi de ma vue. 

Sors , traître , n'attends pas qu’un pere furieux 
.Te fafle avec opprobre arraclîer de ces lieux. 

SCENE 1 1 L' 

THESE'E [ciiU . % 

M [férable! tu cours à'ta perte infaillible. 
P^eptuae , par le Fleuve aux Dieux mêmes ter- 
rible , 

M’a donné fa parole, SC'va l’exécuter. 

Dn Dieu vengeur te fuit, tu ne peux l’éviter. 

• 
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Je t*almois ; & je fen^ que malgré ton offenfe , 
jVfes entrailles pour toi fe troi^blent par avance r 
Mais à te condamner tu m’as trop engagé. . 
Jamais pere en effet fut-il plus outragé ! -■ - 

Juftes Dieux ! qui voyez la douleur qui m’accable, 
i^i-je pu mettre au jour un enfant (i coupable/ 

* 

SCENE IK 

• • 

♦ PHEDRE, THESE'E. 
PHEDRE. 

iLiJ Eigneur , je viens à vous pleine, d’un juft* 
effroi , 

Votre voix redoutable a paffé jufqu’à moi. 

Je crains qu’un prompt effet n’ait fuivi la me* 
nace : 

S’il en eft tems encor , épargnez votre Race ; 

• Refpeftez’ votre fang, j’ofe vous en prier: 
Sauvez-moi de l’horreur de l’entendre crier. 

Ne me préparez point la douleur éternelle 
De l’avoir fait répandre à la main paternelle. 

• THESÉ'E. 

Non, Madame, en mon fang ma main n’a point 
frempé , 

Mais l’ingrat toutefois ne m’eft point édhappé. • 
Une immortelle main-de fa perte elt chargée : • 
Neptune vous la doit, 6C vous ferez vengée. 
PHEDRE. 

Neptune vous la doit? Quoi / vos vœux irrités . . . 
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.TH ESfe'E. - * ‘ 

Quoi I cralgnéz- vous déjà qu’ils ne foient écoutés? 
Joignez-vous bien j,ilutôcà mes vœux légitimes. 
Dans toute'leur noirceur retracez moi fes crimes. 
t Eclïaüflfez mes tranfj orts trop lents, trop Tetenus: 
Tous fes cHmes encor ne vous font pas connus. 

Sa fureur contre vous fe répand en injures ; . • 

Votre bouche, dit-il, eft pleine d'impbftures. 

Il foutient qù'Aricie a fon cœur, a fa foi; 

Qu'il l’àime. * 

F H E D R * 

Quoi , Seigneur ! 

TilESE’E. 

Il la dit devant moi: 
iWals jé fçaîs rejetter un frivole artifice. 

Efpérons de Neptune une prompte juliice. 

Je vais tnoi- même encore aux pieds de fes autels 
Le prèfler d’accomplir fes fermens immortels. 

SCENE K 

PHÈDRE feule. 

T , 

. JLL fort! Quelle tlouvellea frappé mon oreiller 
Quel feu mal étoulTé dans mon cœur fe réveille ? * 
Quel coup de foudre , ô Ciel ! ÔC quel futfefte avis ! 

Je volois toute entiefe au fecours de fon fils. 

Et m’arrachant des bras d Œnone épouvantée , 

Je cédois aux remords dont j’étois touraientée. 

Qui fçait même où m’alloit porter ce repentir? 
Peut-être a m’aceufer j’aurois pu confentir : 

Peut-être , 
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Peut-être, fi la voix ne m’eut etc coupée , ‘ 

L affreufe vérité me feroit échappée. 

Hypolite efl: fenfible , ÔC ne fejjt rien pour moi! 

Aricie a fon cœur ! Aricie a fa foi ! 

Ah, Dieux! lorsqu’à mes vœux l’ingrat, inexo- ^ • 

rable, 

S’armoir d’un œil fi fier, d’un front fi redoutable. 

Je penfois qu’à l’amour fon cœur toujours fermé, 

Fur contre tout mon fexe également armé. 

Une autre cependant a fléchi fon audace: 

Devant fes yeux cruels une autre a trouvé grâce. 
Peut-être a-t’il un cœur facile à s’attendrir. 

Je fuis le feul objet qu’il ne fçauroit foufiVir. 

Ft je me cbargerois du foin de le défendre! 

4. lgJJ±. ■■ ■i'i'. ■ 1-- ■■ '' 

S C E N E JK 

PHEDRE, ŒNONE. 

« 

PHEDRE. 

c 

Here Œnone, fçais-tu ce que je viens 
d’apprendre ? 

Œ iN O N E. 

Non; mais je viens tremblante, à ne vous point 
mentir: 

J’ai pâli du defleiri qui vous a fait fortir. 

J’ai Craint une fureur à vous-même fatale. 

» PHEDRE. 

CEnone, qui l’eut cru ? j’avois une Rivale, 

Tom. VL P 


Digitized by Google 



PHEDRE 
(E N O N E. 


ti6 

« 

Corn ment / 

PHEDRE. 

HypoUte aime , & je n’en puis douter. 
Ce farouche ennemi, qu’on ne pouvoit dompter , 
Qu’olfenfoit le refpe£t, qu’imporrunoit la plainte. 
Ce tigre , que jamais je n’abordai fans crainte , 
Soumis , apprivoifé, reconnoit un vainqueur: 
Aricie a trouvé le chemin de fon cœur. 

Œ N O N E. 

Aride ? 

PHEDRE. 

Ah î douleur non encore éprouvée! 

A quel nouveau tourment je me fuis réfervée! 
Tout ce que j'ai foufFert, mes craintes, mes tranf- 
ports', 

La fureur de mes feux, l’horreur de mes remords. 
Et d’un refus cruel l’infupportable injure , 
N'étoient qu*un foibie effai du tourment que 
j’endure. 

Ils s’aiment! Par quel charme ont-ils trompé mes 
yeux i 

Comment fe font ils tus? depuis quand? dans 
quels lieux? 

Tu le fçavois. Pourquoi me laiflbis-tu féduire? 

De leur furtive ardeur ne pouvois-tu m’inftruire? 
Les a-t’on vus fouvent fe parler, fe chercher? 
Dans le fond des forêts alloient-ils fe cacher? 
Hélas! ils fe voyoient avec pleine licence. 

Le Ciel de leurs foupirs approuvoit l’innocence.- 
Ils fuivoient fans remords leur penchant amou- 
reux. 
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Tous les jours fe levoient clairs 5c fereins pour eux ; 

Et moi, trifte rebut de la Nature entière, i 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumière, 

La mort eft le feul Dieu que j’ofois implorer: 

J’attendois le moment où ]*allois expirer. 

Me nourrilfant de fiel, de larmes abreuvée, 

Encor dans mon malheur de trop prè‘> obfervée, 

Je n ofois dans mes pleurs me noyer à loifir; 

Je goûtois en tremblant ce funefte plailir ; 

Et Tous un front ferein déguifant mes allarmes, • 

Il falloit bien fouvent me priver de mes larmes. 

Œ N O N E. 

Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours? 
ils oe le verront plus, 

PHEDRE. 

Ils s'aimeront toùjours. 

Au moment que je parle, ah ! mortelle penféef 
Ils bravent la fureur d'une amante infenfée: 

Malgré ce même exil qui va les écaiter. 

Ils font mille fermens de ne fe point quitter. 

Non , je ne puis fouffrir un bonheur qui m’outrage. 

(Enone, prends pitié de ma jaloufe rage. 

Il faut perdre Aricie r il faut de mon époux 
Contre un fang odieux réveiller le courrou,x. 

Qu'il ne fe borne pas à des peines légères. 

Le crime de la feeur palfe celui des freres. 

Dans mes jaloux tranfports je le veux implorer. 

Que fais-je.^ Où ma raifon le va-t*elle égarer? 

Moi jaloufe ! &. Théfée eli celui que j’implore / ^ 

Mon époux eft vivant , ôc moi je brûle encore! 

Pour qui? Quel eft le cœur où prétendent mes ‘ 

VŒUX? • 

P 2 
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Chaque mot fur mon front fait drefler mes chô^ 
veux. 

Mes crimes déformais'ont comblé la mefure. 

Je refpire à la fois l’incefte & l'impoHure. 

Mes homicides mains promptes à me venger. 
Dans le fang innocent brûlent de fe plonger. 
Miférable ! 6c je vi§, ôt je foutiens la vue 
De ce facré Soleil dont je fuis defeendue! 

J’ai pour aïeul le Pere & le Maître des Dieux: 
Le Ciel , tout l’Univers eft plein de mes aïeux. 
Où me cacher.^ Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais, que dis- je? mon pere y tient l'Urne fatales 
Le fort, dit- on, l’a mis en fes féveres mains. 
Minosjuge aux Fnfers tous les pâles humains. 
Ah! combien frémira fon Ombre épouvantée, 
Lorsqu’il verra fa fille à fes yeux préfentée. 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers, - 
Et des crimes peut-être inconnus aux Enfers! 
Que. diras tu, mon pere , à ce fpeâable horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l’Urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un fupplice nouveau , 
Toi- même de ton fang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille : 
Recqnnois fa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas! du crime affreux dont la honte me fuit, 
Jamais mon triffe cœur n'a recueilli le fruit. 
Jufqu’au dernier foupir, de malheurs pourfuivie. 
Je rends dans les tourmens une pénible vie. 

Œ N O N E. 

Eh! repouflez , Madame, une injufte terreur. 
Regardez d’un autre œil une excufable erreur. 
Vous aimez: On ne peut vaincre fa deffinée. 


\ 
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Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 

Eft-ce donc un prodige inoui parmi nous? 
L’Annour n’a t’il encor triomphé que de vous? 
La foibleffe, aux humains n’eft que trop naturelle. 
Mortelle , fubiflez le fort d’une mortelle. 

Vous vous plaignez d’un joug impofé dès long- 
rems. 

Les Dieux mêmes , les Dieux de l’Olympe habi- 
tans , 

Qui d'un bruit H terrible épouvantent les crimes , 
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes. 
PHEDRE. 

Qu’entons-je ! quels confeils ofe-t’on me donner.' 
Ainfi donc jurqu'aubout tu veux m’empoifonncr ? 
Malheureufe.' voilà comme tu m'as perdue. 

Au jour que je fuyois c’eft toi qui m’as rendue , 
Tes prières m’ont feit oublier mon devoir. 
J’évitois Hypolite , Sc tu me l'as fait voir. 
Dequoi t« chargeois-tul* Pourquoi ta bouche 
. impie 

A-t’elle en l’accnfant ofé noircir fa vie ? 

Il en mourra peut-être, & d'un pere infenfé 
Le facrilege voeu peut-être elt exaucé. 

Je ne t'écoute plus; va t’en, mondre exécrable. 
Va, iailfe-moi le foin de mon fort déplorable. 
Puiffe le jufte Ciel dignement te payer ; 

Et- puUTe ton -Aipislice à jamais clfrayer 
Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adrefles. 
Des Princes malheureux nourrilfent les folbledes, 
Les pouflent au penchant où le cœur ell enclin. 
Et leur ofent du crime applanir le chemin: 
Déteftables flattours , préfent le plus funedo 

J* } 
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Que puifle faire aux Rois la colere célefle. 

, (E N O N E feule. 

Ah, Dieu / Pour la fervir, j’ai tout fait, tout 
quitté , 

Et j’en reçois ce prix. Je l'ai bien mérité. 



SCENE P REMIERE. 

H YPOLITE, ARICIE. 
ARICIE. 

Q uoi! vous pouvez vous taire en ce péril 
extrême ? 

"Vous laiiTez dans l’erreur un Pere qui vous aime? 
Cruel! fi de mes pleurs méprifant le pouvoir. 
Vous confentez fans peine à ne me plus revoir. 
Partez , féparez-vous de la trille Aricie ; 

Mais du moins en partant alfurez votre vie. 
Défendez votre honneur d’un reproche honteux. 
Et forcez votre Pere à révoquer les vœux. 

Il en eft tems encor. Pourquoi » Par quel caprice 
LailTez-vous le champ libre à votre Accufatricc ? 
EclaircilTez ïhéfée. 

H Y P O L I T E. 

Hé! Que n’ai- je point dit? 
Ai-je dû mettre au jour l’opprobre de fon lit ? 
Devois-je , en lui faifant un récit trop fincere. 
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D’une indigne rougeur couvrir le front d’un Pere ? 
Vous feule avez percé ce myftere odieux; 

Mon cœur pour s’épancher n’a que vous Sc les 
Dieux. 

Je n’ai pu vous cacher, jugez fi je vous aime , 
Tout ce que je voulois me cacher à moi-même. 
Mais fongez fous quel fceau je vous l’ai révélé; 
Oubliez , s'il fe peut , que je vous ai parlé , 
Madame , & que jamais une* bouche fi pure 
Ne s’ouvre pour conter cette horrible avanture. 
Sur l’équité des Dieux ôfons nous confier; 

Ils ont trop d’intérêt à me juftifier ; 

Et Phèdre tôt ou tard de fon crime punie , 

N’en fçauroit éviter la julie ignominie. 

C’eft l’unique refpeâ que j’exige de vous ; 

Je permets tout le relie à mon libre courroux. 
Sortez de l’efclavage où vous êtes réduite ; 

Ofez me fuivrc , ofez accompagr^r ma fuite. 
Arrachez-vous d’un lieu funelle & profané , 

Où la vertu refpire un air empoifonné. 

Profitez pour cacher votre propre retraite, 

De la confufion que ma difgrace y jette. 

Je vous puis de la fuite aflùrer les moyens: 
Vous n’avez jufqu’ici de gardes que les miens. 
De puiflans Défenfeur» prendront notre querelle , 
Argos nous tend les bras , bc Sparte nous appelle. 
A nos amis communs portons nos julles cris. 

Ne foufifrons pas que Phèdre , alfemblant nos 
débris , 

Du Trône paternel nous chafie l’un & l’autre. 
Et promette à fon fils ma dépouille & la vôtre. 
L’occafion ell belle , il la faut embrafler. 
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Quelle peur vous retient ? Vous remble 2 balancer ? 
Votre feul intérêt m’infpire cette audace. 

Quand je fuis tout de feu , d’où vous vient cette 
glace ? 

Sur les pas d’un Banni , craignea-vous de marcher ? 
A R 1 CI K. 

Hélas ! qu’un tel exil , Seigneur , me feroit cher ! 
Dans quels ravilfemens , à votre fort liée , 

Du relie des mortels je vivrois oubliée I 
M'^is n'étaat point unis par un lien (i doux , 

Mc puis- je avec honneur dérober avec vous.? 

Je fçais que fans bleifer l'honneur le plus févere , 
Je me puis affranchir des mains de votre Pere. 

Ce n’ell point m'arracher du fein de mes parens 
Ft la fuite efl permife à qui fuit fes tyrans. 

Mais vous m’aimez. Seigneur , 6c ma gloire al- 
larmée . . . 

^ H Y P O L I T E. 

Non , non , j’at trop de foin de votre renommée: 
Un plus noble delfein m’amene devant vous ; 
Fuyez vos ennemis, 6c fuivez votre Epoux. 
Libres dans nos malheurs, puifque le Ciel l’or- 
donne , 

Lq don de notre foi ne dépeud de perfonne. 
L'Hymen n’eft point toûjourf entouré de flam- 
beaux. 

Aux portes de Trézene , & parmi ces Tombeaux, 
Des Princes de ma race antiques fépultures, 

Efl un Temple facré formidable aux parjures. 
Ce(l-là que les Mortels n’ofent jurer envainj 
I,e perfide y reçoit un châtiment foudain. 

Et craignant d’y trouver la mort inévitable , 
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Le menfonge n’a point de frein plus .redoutable. 
Là, fi vous m’en croyez, d’un amour éternel, 
Nous irons confirmer le ferment l’oiemnel. 

Nous prendrons à témoin le Dieu qu’on y révéré. 
Nous le prierons toub deux de nou> lervir de Pere. 
Des Dieux les plus facrés j’atrellerai le nom; 

Et la charte Diane , & l’augurte lunon , • 

Et tous les Dieux enfin témoins de mes tendrelTes^ 
Garantiront la foi de mes faintes promefles. • 

A R I C I E. 

Le Roi vient. Fuyez , Prince, & partez prom- 
ptement i 

Pour cacher mon départ je demeure un moment. 
Allez , lailfez-moi quelque fidele guide 
Qui conduite vers vous ma démarche timide. 

•»* I , 

SCENE IL 

THESÉE, ARICIE, ISMENE. 
THESÉE. 

D leux ! éclairez mon trouble , & daignez à 
mes yeux 

Montrer la vérité que je cherche en ces lieux. 
ARICIE. 

Songe à tout , chere Ifraene , & fois prête à la 
' fuite. 
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■SCENE III. 

THESE'E, ARICIE. 


v< 


THESE'E. 


Ous changez de couleur , & femblez in- 
terdite , 

Madame? Que faifoit Hypulite en ce lieu? 
ARICIE. 

Seigneur, il me difoit un éternel adieu. 

T H E S E' E. 

Vos yeux ont fçu dompter ce rebelle, courage. 
Et fes premiers foupirs font votre heureux ou- 
vrage. 

ARICIE. 

Seigneur, je ne vous puis nier la vérité: 

De votre injuftè haine il n’a pas hérité. 

11 ne me traitoit point comme une criminelle. 
THESE'E. 

J'entens, il vous juroit une amour éternelle. 

Ne vous alTurez point fur ce cœur inconftant , 
Car à d'autres que vous il en juroit autant. 
ARICIE. 

Lui , Seigneur ? 

THES E'E. 

Vous deviez le rendre mo ins volage 
Comment fouffrirez-vous cet horrible partage ? 

. ARICIE. 

Et comment fouffrez-vous que d’horribles di- 
fcours 
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D*une fi belle vie ofent noircir le cours? 
Avez-vous de foo cœur fi peu de connoilTance? 
Difcernez-vous fi mal le crime ÔC l’innocence? 
Faut-il qu’à vos yeux feuls un nuage odieux 
Dérobe fa vertu qui brille à rous les yeux? 

Ah ' c’elt trop le livrer à de> langues perfide?. 
CelTez. Repentez-vous de vos vœux homicides; 
Craignez, Seigneur, craignez que le Ciel rigoureux 
Ne vous hailTe alfiez pour exaucer vos vœux. * 
Souvent dans fa colere il reçoit nos viâimes. 

Les préfens font fouvent la peine de nos crimes* 

T H RS h/ b. 

Non, vous voulez en vain couvrir fon afteniat, 
Votre amour vous aveugle en faveur de l’ingrat 
Mais )’en crois des témoins certains, irréprocha* 
blés ; 

J’ai vu, j’ai vu couler des larmes véritables. 

A R 1 C I F. 

Prenez garde, Seigneur. Vos invincibles mains 
Ont de monftres fans nombre affranchi les humains: 

. Mais tout n’eft pas détruit , ôc vous en laiifez vivre 
Un . . . Votre fils , Seigneur , me défend de pour^. 
fuivre ; 

Inllruite du refpet^ qu'il veut vous conferver, 

Je l’affligerois trop fi j'olois achever. 

J’imite fa pudeur, 6c fuis votre préfence, 

Pour n'être pas forcée à rompre le filcnce. 



Digitized by Google 





13(5 


PHEDRE 



apssB======s========-^^ 

SCENE IF. 

THESE'E feuU 

Uelle eft donc fa penfée ? Et que cache un 
dtfcours 

Commencé tant de fois, interrompu toûjours? 
Veulent-ils m’éblouir par une feinte vaine? 
Sont-'ik d’accord tous deux pour me ntetire à 
la gêne?. < 

Mais moi-même, malgré ma févere rigueur , 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur? 
Une pitié fecrette ÔC m’afflige, & m’étonne: 

Une fécondé fois interrogeons Œnone. 

Je veux de tout le crime être mieux éclairci. 
Gardes, qu’QEnone forte ôc vienne feule ici. 


SCENE F 

THESE’E, PANOPE; 
P A N O P E. 


J. 


'Ignore le projet que la Reine médite , 
Seigneur; mais je crains tout du tranfport qui 
l’agite. , 

Un mortel défefpoir fur fon vifage eft peint, 

La pâleur de la mort eft déjà fur fon teint. 
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Déjà de fa préfence avec honte chafTée, 

Dans la profonde mer (Enone s’eft lancée. 

On ne fçait point d’où, part ce defTeio furieux, 
Et les flots pour jamais l’ont ravie à nos yeux. 
THESE'E. 

Qu’entens-je? 

PANOPE. 

Son trépas n’a point calmé la Reiaeî 
Le trouble femble croître en fon ame incertaine. 
Quelquefois pour flatter fes fecrettes douleurs , 
Elle prend fes enfans , & les baigne de pleurs; 
Et foudain renonçant à l’amour maternelle , 

Sa main avec horreur les repoufe loin d'cUe. ' 
Elle porte au hazard fes pas irréfolus, 

Son oeil tout égaré ne nous reconnoît plus. 
Elle a trois fois écrit , fie changwini.de penfée , 
Trois fois elle a rompu fa lettre commencée. 
Daignez la voir > Seigneur ; daignez la fecourir» 
THESF/E. 

O Ciel! Œnonc eft morte , fit Phédfe veut mourir 1 
Qu’on rappelle mon Fils , qu’il vienne fc défendre 
Qu’il vienne die parler, je fuis prêt de l’entendre. 
Ne précipite point tes funelles bienfaits, 
Neptune, j’aime mieux n’être éxaucé jamais. 
J’ai peut-être trop cru des témoins peu fidele»^ 
Et j’ai trop-tôt vers roi levé mes main^ cruelles. 
Ah! de quel défefpoir mes voeux feroient fuivis.' 




PHEDRE 


i>S 

. I— 

SCENE FL ' 

THESF/E, THE RAMENE. 
THESE'E. 

T ' ' 

«UL Héramene , eft-cç toi ? Qu’as-tu feit de 
mon fi!s? 

Je te l’ai confié dès Tâge le plus tendre. 

Mais d'où naiifi nt les pleurs que je te vois répandre? 
Que fait mon fils ? ■ • > 

THERAMFNE. 

ü foins tardifs & fuperflus ! 
Inutile tendreflé I Hypolite n'elt plus. 

THESE'E. ^ 

Dieux! 

THERAMENE. 

J’ai vu des mortels périr le plus aimable , 
Et j’ofe dire encor. Seigneur , le moins coupable. ' 
THESE'E. 

Mon fils n'efl plus? Hé .quoi! quand je lui tends 
les bras, 

Les Dieux impatiens ont hâté fon trépas? 

Quel coup me l'a ravi ! Quelle foudre foudaine . . . 

THERAMENE. : 

A peine nous fortions des portes de Trézene, * 
11 étoit fur fon char; fes gardes affligés 
Imitoient forr ülcncc autour de lui rangés. 

Il fuivoit, tout penfif, le chemin de Mycenes ; 
Sa* main fur fes chevaux lailToit flotter les rênes. 


f 
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Ses fuperbes Courfiers qu’on voyoit autrefois 
Pleins d’une ardeur fî noble obéir à fa voix; 
L’oeil morne maintenant & la tête baiflée , 
Sembloienr fe conformer à fa trifte penfée. 

Un effroyable cri forti du fond des flots , 

Des airs en ce moment a troublé le repos , 

Et du fein de la terre une voix formidable 
Répond en gémilfant à ce cri redoutable. 
Jufqu’aux fond de nos coeurs notre iàng s’eft 
glacé , • 

Des Courfiers attentifs le crin s'eft bérilTé. 
Cependant fur le dos de la plaine liquide , 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 
L'onde approche , fe brife , Sc vomit à nos yeux. 
Parmi des flots d’écume , un monftrc furieux. 
Son front large eff armé de cornes menaçantes , 
Toutfon corps eff couvert d’écailles jauniffantes. 
Indomptable Taureau*, Dragon impétueux, 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux ; 

Ses longs mugiffemens font trembler le rivage. 
Le Ciel avec horreur voit ce monffre fauvage; 
La terre s’en émeut , l’air en eff infeéfé , 

Le flot qui l’apporta, recule épouvanté. 

Tout fuit, ôc fans s’armer d’un courage inutile; 
Dans le Temple voifin chacun cherche un afyle. 
Hypolite lui feul , digne Fils d’un Héros , 
Arrête fes Courfiers, faifit fes javelots. 

Pouffe au monffre , Sc d’un dard lancé d’une main 
fûre. 

Il lui fait dans le flanc une large bleffure. 

De rage 8c de douleur le monffre bondififant , 
Vient aux pieds des chevaux tomber en raugilfaq|. 
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Se roule, & leur préfente une langue enflâmée» 

Qui les couvre de feu , de fang & de fumée. 

La frayeur les emporte. 6c fourds à cette fois, 

Ils ne connoilfent plus ni le frein ni la voix. 

Fn efforts impuilfans leur maître fe confume, 
l’s rougiirent le mord? d une fanglante écume. 

On dit qu’on a vu même en ce dJfoidre affreux. 
Un Dieu, qui d'aiguillons preffoit leur flanc pôu- 
dreux, 

, A travers des rochers la peur les précipite. 
L’effieu crie &. fe rompt. L’intrépide îlypolite 
Voit voler en éclats tout fon char fracallé, 

Dans les rênes lui même il tombe embarraffé. 
Excufez ma douleur; cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs une fource éternelle. 
J’ai vu. Seigneur, j’ai vu votre malheureux Fils 
Traîné par les chevaux que fa main a nourris. 

11 veut les rappeller, 8c fa* voix les effraye. 

Ils courent, tout fon corps n'eft bientôt qu’unfe 
- playe. 

De nos cris douleureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueufe enfin fe ralentit. ; 
Ils s’arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques. 
Où des Rois fes Aïeux font les froides reliques. 
J’y cours en foupirant , 8c fa garde me fuir. 

De fon généreux fang la trace nous conduit ; 

Les rochers en font teints, les ronces dégoutantès 
Portent de fes cheveux les dépouilles fanglantes. 
J’arrive, je l’appelle, ÔC me tendant la main. 

Il ouvre un oeil mourant qu’il referme foudain. ’ 
Lé Ciel, dit' il, m'arrache une innocente vie \ 
Pjens foin après ma mort de la trijle Aride, 

* Cher 
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Cher amî; fi mon Pere un jour dejabufé 
Plaint le malheur et un Fils fauffement accup , 
Pour appaifer mon fang & mon Ombre plaintive ^ 
Dis-lui ^u*avec douceur il traite fa Captive ; 

Qu'il lut rende . .. A ce mot, ce Héros expiré 
N’a laiiTé dans mes bras qu’un corps défiguré ; 
Trifie objet où des Dieux triomphe la coîere. 

Et que méconnoîtroit l’œil même de fon pcre! 
THE«E'E. 

Q mon Fils! cher efpoir que je me fuis ravi ! 
Inexorables Dieux qui m'avez trop fervi! 

A quels mortels regrets ma vie e(t réfervée/ 

TH ER AM ENE.. . * 

La timide Aricie eft alors arrivée; 

Elle venoit. Seigneur, fuyant votre courroux, 

A la face des Dieux l’accepter pour Epoux. 

Elle approche, elle voit l’herbe rouge ÔC fu- 
mante ; 

Elle voit ; ( quel objet pour les yeux d'une 
, Amante!) 

Hypolite étendu fans forme & fans couleur: 

Elle veut quelque tems douter de fon malheur ; 
Et ne connoiflant plus ce Héros qu’elle adore, 
•Eite voit Hypolite & le demande encore. 

. Mais trop fûre à la fin qu'il eft devant fes yeux,' 
Par un trifte regard elle aceufe les Dieux; 

Et froide, gémiffante, ÔC prdïque inanimée, 

Aux pieds de fon Amanf elle tombe pâmée. 
Ifmene eft auprès d’elle; Ifmeoe tQiite en pleurs 
La rappelle à la vie, ou plutôt aux douleurs; 

Et moi, je fuis venu, deteftant la lumière, 

Vous dire d’un Héros la volonté derniere, 

Tom. VL Q 
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Et m'acquitter. Seigneur, du malheureux emploi 
Dont fon cœur expirant s'eft repofé fur moi. 
Wais j’apperçois venir iâ mortelle ennemie. 



• SCE NE VIL & Dernier e* 

THESÉE, PHEDRE, THERAMENE, 
PANOPE,*Gardes. 

TÜESÉE. . 

IRT 

JJL-iL-E Ijieo ! vous triomphez , & mon Fils eft 
fans vie. 

Ah/ que j’ai lieu de craindre, SC qu’un cruel 
foupçon ^ 

L’excufantdans mon cœur, m’allarmeavecraifonî 
Mais , Madame , il ell mort; prenez votre viâime. 
Jouiflez de fa perte injufte , ou légitime , - 
Je confens que mes yeux foient toûjpurs abufés. 
Je le crois criminel puifque vous l’accufez. 

Son trépas à mes pleurs offre affez de matières. 
Sans que j’aille chercher d'odieufes lumières, - 
Qui , ne pouvant le rendre à ma jufte douleur,» 
Peut-être ne ferpient qu’accroître mon malheur, 
Laiffez-moi loin de vous, & loin de ce Rivage» 

■ De mon Fils décbiré^uir la fanglante Image. . 

Confus, perfécuté d’un mortel fouvenir, 

. De rUnivers entier je voudrois me bannir. 

Tout femble s’élever contre mon injuftice. 

L’éclat de mon nom même augmente monfupplice, ' 
Moins connu des niof tels je me caçherois mieuxâ 
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Je liais jufques au foin dont m'honorent les Dieux; 
Et je m’en vais pleurer leurs faveurs meurtrières^ 
Sans plus les fatiguer d’inutiles prières. 

Quoi qu’ils fiflent pour moi , leur funefte bonté . 

. INe me fçauroit payer de ce qu’ils m’ont ôté. 
PHEDRE. 

Non , Théfée, il faut rompre un injufte filence* 

11 faut à votre fils rendre Ton innocence. 

Il n’étoit point capable. 

THESÉE. 

Ah ! Pere infortuné. 

Et c’eft fur votre foi que je l’ai condamné , 
Cruelle! penfez-vous être aifez exeufée ?... ' ^ 

PHEDRE. 

Les momens me font chers, écoutez-moî, Théfée. 
C’ed moi qui fur ce fils chafle Sc refpeâueux 
Ofai jetter un oeil profane, inceflueux. 

Le Ciel mit dans mon fein une flâme funefte, 

La déteftable Œnone a conduit tout le refie; * 
Elle a craint qu’Hypolite inflruit de ma fureur,' 
Ne découvrit un feu qui lui faifoit horreur. 

La perfide , abufant de ma foiblefTe extrême, 
S’eft hâtée à vos yeux de l’accufer lui-même ; 

Elle s’en eft punie, & fuyant fon courroux , 

A cherché dans les flots un fupplice trop doux* 

Le fer auroit déjà tranché ma deflinée; 

IVIais je laiflbis gémir la vertu foupçonnée. 

J’ai voulu devant vous, expofant mes remords,' 
Par un chemin plus lent defeendre chez les morts.' 
J’ai pris, j’ai fait couler dans mes brûlantes veines 
Un poifon que Médée apporta dans Athènes. 
Déjà jufqu’à mon cœur le venin parvenu , 

Q 1 
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.Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu; 
Déjà je ne vois plus qu’à travers un nuage , 

Et le Ciel, Sc l’Epoux que ma préfence outrage; 
Et la mort à mes yeux dérobant la clarté , 

Rend au jour , qu’ils fouilloient, toute fa pureté.' 

PANOPE. 

Elle expire. Seigneur: 

THESÉE. 

D’une aâlon fi noire , 

Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 

Allons , de mon erreur , hélas / trop éclaircis, 
IVIêler nos pleurs au fangde mon malheureux fils. 
Allons de ce cher fils embrafler ce qui refie. 
Expier la fureur d’un vœu que je détefte. 
Rendons lui les honneurs qu'il a trop mérités; 
Et pour mieux appaifer Tes Mânes irrités. 

Que malgré les complots d’une injufie famille , 
Son Amante aujourd’hui 'me tienne lieu de fille. 


F I N, 
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CQMÉJDIJE. 


Par Monfieur NIVELLE DE LA CHAUSSÉE; 



^ . ■ ■ ■ ■ ■ I 

^ C T JE TJ JSL S. 

LE PRESIDENT DE SAIN- 
VILLE. 

SAINVILLE’ m du Prépàent. 

UNE BARONNE, parente du Pré* 
jîdent. 

ANGELIQUE. . . . 

UNE GOUVERNANTE. 
Juliette, suivante. 

UN LAQUAIS. 


La Scene eft dans une maifon cttmtnunt 
au Préfident ^ à la Baronne. 
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A CT E PREMIER. 

II I ■ ■■■ • 

SCENE PREMIERE. 

• . i 

ANGELIQUE, JULIETTE. 

t • 

JULIETTE, fuit Angélique qui rêvei 

J^LNgélique, eft-ce vous? Faites-vous vio^ 
lence. • 

Je voudrois bien içavoir à quoi fert le (îlence: 

Il ne guérit de rien; au contraire, il aigrie 
Ues maux ÔC les tourmens du cœur & de l’efprît^ 
Se taire eft u’êire plus qu’une oijibre qui s’eanuiej 

Q 4 
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Le babil eft le charme & l’ame de la vie... 

Vous ne répondez rien? Quel eft donc votre but 
Et votre idée ? ^ ^ 

ANGELIQUE. 

Hélas / ~ 

JULIETTE. 

Un foupir? Beau début! 

Après: continuez. • 

AN*GELIQUE. ‘ 

* ’ Je n’ai plus rien à' dire. 

JULIETTE. ^ ' 

On n’a que trop dequoi parler quand on foupirei 
Où font donc ces tranfporjf, cette vivacité? 

Nos entretiens faifoient votre félicité; 

Vous ne pouviez finir: Lorfaue je me rappelle.^ 
•ANGELIQUE. 

Je ne te parfois pas alors d'un infidèle. . 

JULIETTE. , 

Poit-on, lorfque l’on perd le cœur d’un inconftanf. 
Perdre auffi la parole? Allons, il faut d'autant 
Soulager fon efprit : rien n’eft plus falutaire. 
ANGELIQUE. 

Où parle la raifon , le dépit doit fe taire. 

- . - JULIETTE. - ; 

Et la raifon vous parle, à vous, Angélique? 
ANGELIQUE. 

- / , ■ Ouï. 

JULIETTE., 

Ah! le bel entretien! Ma foi, gare l’ennui. 

Mais il eft tout venu. 

ANGELIQUE. 

^ , Non, ce guide propice 
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A porté la lumière au fond du précipice 
Où i'avois efluyé le plus grand des malheurs. 
JUJ.1ET TE. 

Bon,boo ! L'amour bientôt le comblera de fleurs« 
ANGELIQUE. 

î^on, je n’ai plus en lui la moindre confiance. 

Où m’alloit entraîner mon peu d’expérience! 

£h! com^pent pouvons nous ne nous pas égarer ? 
Coinmenr fuir les dangers qu’on nous laifle 
ignorer ? 

A qui noire jeunefl*e eft-elle confiée? 

Hélas! pour l'ordinaire elle eft facrifiée. 

Quel eft le fort du fexe! Ah! Juliette, il s’enfuie 
Qu’on croit qu’il ne vaut pas la peine d'être 
' infiruit. 

JULIETTE. 

Ah , diantre ! vous voilà tout-à-fait furprenante.' 
Ce beau. chef-d'œuvre vient de notre Gouver* 
^ naote : 

Depuis fix ou fept mois qu’elle a trouvé moyen 
De s’impatronifer , je n'yÆonnois plus rien. 

La Baronne elle-même en a fait fon amie. 

Et ne fait que vanter fa rare prud’hommie ; 

Nous étions vous &c moi bien mieux auparavant.' 
ANGELIQUE. 

Je voudrois l’avoir eue en forrant du Couvent: 
Oui, Juliette, te font quatre ans que je regrette.’ 
JULIETTE. 

0«i, votre tante a fait une fort belle emplette ... 
Cette femme n’entend qu’a donner des vapeurs. 
Mais parlons de SainviHc.: efpérez que vos cœurs 
Seront bientôt rëmis en bonne intelligence. 
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Je Tçais que de fa part un peu de négligence . « • 
ANGELIQUE. 

Tu nommes négligence un Rjtal abandon? 

L’excufe n’a plus lieu , non plus que le pardon. 

I JULIETTE. 

Si Sainvillc a quitté fa retraite profonde , 

Pour aller fe fourrer dans le tracas du mOndé , 
Ceft malgré lui. Pour moi, j’ai tout lieu de douter^ 
Qu’il puilfe encor long-tems s’y plaire Sc le goûter. * 

II n’a fait qu’obéir , 2c par force , à fon pere ; 
Sonefprit, fon humeur , fon goût, fon caraâierô 
Feront qu’il y fera tout-à-fait étranger : 

Il cft trop Philofophe. 

ANGELIQUE. , 

Ils l’auront fait changer. 
JULIETTE. 

Non, jl eft trop bien né’; c’elt fur quoi je me 
fonde : 

Quel triomphe pour vous , quand dégoûté du * 
monde ... 

ANG ELIQUE. 

Qu’il y refte , 2c s’y fafle un deltin éclatant î 
Quant à moi, je médite un projet importanté 
JULIETTE- 

“Vous voulez tout-a-fait renoncer à Sainvillc? 

ANGELIQUE. 

Je voudrois être encore à mon premier afyle. 
JULIETTE. 

Eh! pourquoi' faire ? Au-lieu de bénir ch^ué 
jour 

La main qui vous a fait fortir de ce féjour | 

Oû les infortunés de qui vous êtes née | 
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vos plus jeunes ans vous ont abandonnée , 
Vous foogez à rentrer dans le fein de l'ennui ? 

ANGELIQUE. 

Le inonde n'a plus de quoi me plaire. 

JULIETTE. 

0 ^ Aujourd'hui: 

Màis demain il pourra vous plaire davantage ; 

Le dépit prend toujours le parti le moins fage: 
Demeurez ; les abfens font bicn'tôt oubliés. 

La Baronne vous fait mille 5c mille amitiés , 

Elle à pour vous les yeux de la^^lus tendre mere^ 
C*eil une tance enfin^omme il ne s*en voit guère» 
Maisfi vous ne reliez fous fes yeux , j’ai bien peut 
Qu'une autre ne parvienne' à vous ôter fon cœur^ 
Ët qu'avec un époux , elle ne s’en confole. 

La veuve la plus fage eli toujours alTez folle 
Tour Ce reitiarier ; cela fe voit fouvent: 

11 ne fera plus tems de fortir>du Couvent ; 
i y f audra gémir , enrager comme une autres 
Et pleurer à la fois fa folie 5c la vôtre. 

Je vous en avertis , craignez cet incident : 

Mais la voici qui vient avec le Préfident. 

Sortons. ( Elle entraîne Angélique. J 

SCENE 11. 

LE PRESIDENT, LA BARONNE, 
l LE PRESIDENT. 

V Ous n’avez fait audune découverte ?• 
Ab; Ciel! û’âuibis-je jpliu gémir de leur 
perte i 
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faudra-t’il que j’emporte avec moi ladouleut 
De n’avoir jamais pu réparer un malheur , 

Dont en quelque façon je fuis prefque coupable ? 

• . L/^ BARONNE. 

Mais vous ne l’êtes point. Eft-ce qu’on eft com- 
ptable _ 

Des jugemens qû’on croit rendre avec équité? 

? uoi! ne peut-on jamais cacher la vérité? 

ant de gens font payés pour confpirer contr’elle, 
Pour lui tendre toujours une embûche cruelle ! 
Quel Juge eft à l’abri d’un femblable malheur ? 

LEPRESIDENT. . 

Et voilà juftement ce qui fifmon erreur , . 
jÉt l’arrêt dont je fus d’organe trop funefte. 

Mais fe peut-il , enfin , nul efpoir ne vous refte? 
Et qu’en dix, ou douze ans à peine révolus , 

Des gens d'un fi grand nom ne fe retrouvent plus? 
L A B A RON NE. 

£h! Croyez-moi , Monfieur , quand on eft mi(é-. 
rable , ' 

C’eft un fardeau de plus qu’un nom confidérable: 
Ils en ont pu changer. Peut être que la mort. 
Au fein de l’indigence aura fini leur fort. 

LE PRESIDENT. 

'Mais le défunt*avoit une femme , une fille r 
Il doit être relié quelqu’un de leur famille. 

U LA BARONNE. 

J’ai Bien quelques foupçons; mais iM font fi légers; 
Ils font fi dépourvus .*. . 

LE PRESI^DENT. 

Qu’importe , ils me font chers; 
Ke les négligez redoublez votre zele ^ . . ^ 
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Vous n’aurez jamais eu d'occaHon plus bclie 
D’obliger un parent, que vous même avez mis 
Depuis long-tems au rang de vos plus vrais amis. 
LA BARONNE, 

Croyez que c ’eft à quoi mon zele s’intérefle. 

L E P R E S I I) E N T. 

Je vois d’un pas rapide arriver la vieillefle ; * 

J’aurai bientôt fini le cours qui m’eft prefcrit. 
Que'je ferois content ôc. de cœur ÔC d’efprit , 

Si je pou vois, avant le terme qui s’approche, 
N’être plus accablé d’un fi cruel reproche! 

Ce feroit mon plus cher Ôc mon plus grand bon- 
heur ; 

En tout cas, j'ai mon fils; il efi homme d'hon- 
neur , 

Et capable , entre nous, j’ai tout lieu de le croire , 
De faire une aâion , qui le couvrant de gloire , 
Eternife après moi le fang dont il eft né , 

Et me donne en mourant* un repos fortuné. 
Oui, j’en jouis d’avance, ÔC mon ame eft tran- 
quille. 

Il pourroit cependant arriver que Sainville, 
Répandu, difiîpé comme il l'eft à préfent, 

Eut altéré fes mœurs. 

L A B A R O N N E, 

L’exeniple eft fcduifant; 

Mais ... 

LE PRESIDENT. 

D’un autre côté , c’eft fur quoi je me fonde , 
Sainville a grand befoin de l'école du tnonde. 
Philofophe un peu jeune, S>C même trop ardent, 
11 s’abandonne trop à ion zcle imprudent : 
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Ami de lafranchife , il croit que la fouplefle 
Eft indigne d’un homme ; Sc taxe de baflelTe 
Ces égards piutuels dont la néceflîté - 
A forgé les liens de la •fociété. 

Que fert une fageflê âpre, contrariante T 
Heureufc la vertu douce, aimable & liante, 
Dont les ris & les jeux accompagnent les pasî 
La raifon même a tort quand elle ne plaît pas. 
LA BARONNE. 

La Tienne fe reflent des défauts de fon âge ; 

Le te ms ado ucira ce qu’elle a de fauvage. 
Efpérez. 

LE PRESIDENT. 

. Que je crains qu’il n’ait été trop loin t 
Tel efl: des jeunes gens le malheureux befoin> 
Qu’il faut pour les polir rifquer de les corrompr e» 
Avec lui-rnême enfin je l’ai forcé de rompre , 
D’aller, de fe répandre ^ & de fe faire voir: 
IMais fon obéifiance a palfé mon efpoir; 

Vous ne le voyez plus; moi- même il me néglige. 
LA BARONNE. 

Croyez que l’amour fcul aura fait ce prodige. 
LE PRESIDENT. 

Ah 1 pourvu qu’il ne foit devenu qu’amoureux,' 
L'amour ne gâte point un caraftere heureux. 

Je lui laiiTe le choix entre d'aimables filles 
Qu’il pourra rencontrer dans de riches familles 
Où je l’ai préfenté : mais je l'attends ici , 

Et par lui-même enfin je vais être éclairci. 

V ous , Madame , de grâce, achevez votre ouvrage; 
Et fur-tout , point d’éclat ; le moindre eft iu| 
• outrage ; 
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Vous avez des foupçons , ne les négligez pas, 

. LA BARONNE. 
J’approfondirai tout , & j*y vais de ce pas. 

SCENE IIL 

LE PRESIDENT, SAINVILLE. 

LE PRESIDENT, en voyant fon fils, 

% (d part,') 

ir 

JULLmefemble qu'il a plus de grâce 8c d’aifance. 
( haut.) 

Je n'abuferai pas de votre complaifance , 

Le tems vous elt trop cher pour en perdre avec 
moi. 

SAINVILLE. 

Fuis- je en faire un plus doux 8c plus heureux 
emploi ? 

LE PRESIDENT. 

Vous devenez flatteur. 

SAINVILLE. 

. Je dis ce que je penfe. 
LE PRESIDENT. 

Ce font des complimens, ôc je vous en difpenfe. 
Hé bien, vous voilà donc au milieu du torfeàt ? 
Votre genre de vie eft un peu difFirent: 

Que dites-vous du monde ? Allons , daignez rn'in* 
Bruire. 

SAINVILLE. 

A/Iais , mon pcre; j’en dis tout ce qu’on peut en 
dire. 
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11 n’eft qu’une façon de le bien définir. 

LE PR E,S IDE N T. • 

Je ne crois pas qu’il (bit aifé d'en convenir. i 

S AIN VILLE. 

Avec (încérité s’il faut que je réponde , 

J’ai vu que l’impudence eft la reine du monde. 

Et qu’il faut, quand on veut y faire fon chemin. 

Aller à la fortune avec un front d’airain ; 

Que l’art d’en impofer eft le feul art utile: 

Qu’une louange aride , une eftime ftérile, - 
Eft tout ce qu’on accorde à peine aux gens de bien. 

LE PRESIDENT. 

En exagérant tout, on ne définit rien. 

BrifonS'là; mais d’ailleurs , dites-raoi, je vous prie. 

Vous avez fréquenté la bonne compagnie? 

' SAINVILLE. 

La bonne compagnie! Eh, croyez-vous aulft 
A cette rareté que Ton appelle ainfi? 

J’ai tout vu, j’ai par-tout cherché cette merveille. 

Dont le nomréfonnoit fans ccfle à mon oreille ; 

Mais ce n’eft qu’un grand mot nouvellement 
‘ admis , . 

Qui n’a rien de réel , que l’ufage a tranfmis 
Par l’organe des fots dans la langue ordinaire , 

Qui fert à défigner un être imaginaire , • 

Ouvrage de l’orgueil & de la vanité ; • 

Tout cercle, tel qu’il foit', toute fociété 
Croit en être, de droit, la véritable fphére 
Du bien , de la nailTance , 8c telle autre chimero 
De la fatuité , des airs Sc du jargon ; 

Voilà tout ce qu’il faut pour ufurper ce nom ; 

Quant à moi, j’en appelle , elle eft mal définie 

C« 
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Ce font les mœurs qui font la bonne compagnie. 

LE PRESIDENT. 

Il en eft cependant à qui ce titre e(l dû ; 

Mais , avec ces défauts , le monde vous a plu , 
Et j'en vois la raifon \ parlons avec franchife , 
L’amour ... Eh! comment donc , ce mot vous 
fcandalife ? 

A votre âge ? Parbleu , c’eft une nouveauté. 

S AIN VILLE. 

Qui m’en auroit donné ? 

LE PRESIDENT. 

L’efprit ou la beauté. 

S AIN VILLE. 

La beauté, j’en conviens « peut, quand clic cft 
réelle, 

Infpirer un amour auflî palTager qu’elle : 

Quant à refprit du Sexe . . . 

LE PRESIDENT. 

Il eft fans contredît. 
Que l’on ne vit jamais tant de femmes d'efprit. 
SAINVILLE. 

Qu’une femme aifément pafle pour un prodige ! 
IVÎais c’eft nous qui faifons nous-même lepreftige. 

lÆ PRESIDENT. 

Comment ! 

SAINVILLE. 

Pour peu qu’elle ait de jeunefle & d'appas, 
L’amour & les defirs attirent fur fes pas 
Une foule emprelTce à porter jufqu'aux nue* 
JVlillé perfeâions qu’elle auroit peut-être eues. 
Si l’on ne l’accabloit d’un encens trop flatteur; 
£llq peut tout rifquer; plus d’un adulateur 
Tom. VL R 
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Lui prête évidemmeat 8c le cœur 8c l’oreille i 
Kt d’avance applaudit. Qu’alors cette merveille, 
Aux dépens du bon fens , anime fes propos, 

Et fur-tout avec art diftribue à propos 
Une œillade traîtrelTe, un fouris infidèle. 

Et voilà tous nos fots enchantés autour d'elle. 

LE PRESIDENT. 

Vous n’avez pas été de ceux-là ? 

SAINVILLE. 

Vraiment, non. 
LE PRESIDENT. 

Quand tout le monde a tort, tout le monde à 
rai Ton. 

Pourquoi fe diftinguer ? 

SAINEILLE. 

Je n’en fuis pas le maître. 
LE PRESIDENT. 

Lorfqu’on efi comme un autre, on ell comme oa 
doit être. 

Qui donne de l’encens , ne donne rien du lien. 
SAINVILLE. 

Et , mais , pardonnez-moi , mon efiime eft mon 
bien. 

LE PRESIDENT. 

( à part. ) ( haut. ) 

Le bel amandementî Soufii^que je réponde. 
SAINVILLE. 

A des faits ? * 

LE PRESIDENT. 

• Permettez ; quand j’entrai dans le monde , 
Je le vis à peu près des mêmes yeux que vous ; 
Chacun m'y déplaifoit, 8cje déplus, à tous ; 


V ^ - 
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Ne faifant point de grâce , oo ne m’en fit aucunct 
SAINVILLE. 

On j’en pafTe. 

LE PRESIDENT. 

L’oa prit ma franchife importune 
Pour un fiel répandu par la malignité ; 

D'autres ne le taxoientque de rufiicité; 

Et chacun s'élevoit fur mes propres ruines : 

Où l’on cueilloir des /leurs, je cueillois desépinet; 
Ainfi‘par un fcrupule un peu trop rigoureux ; 
J’ôtois à la vertu le droit de rendre heureux. 
Alors, par une erreur qui n'efi que trop commune, 
J'imputpis mes malheurs à l'aveugle fortune , 

J’en faifois Ton forfait , loin de m’en accufer; 
L'expérience enfin ffht me défabu^er : 

Je rompis mon humeur,* rompez au/fî la vôtre 
Nos b'efoins nous ont fait efclaves l’un de l'autre. 
J1 faut porter ce joug qui fe révolte à tort,. 

Et devient l’artifan de fojn malheureux fort. 
Sachez donc vous foumettre à cette dépendance; 
L'ufage des vertus a befoin de prudence. 

JJans un jufie milieu la raifon l’a b«rné: 
D’ailleurs, il faut toujours que~teur front Toit 
orné 

Des grâces 5c des /leurs qui font à leur ufage. 
Quand la vertu déplaît , c’efi ia faute du fage. 
'Sadiez la faire aimer , vous ferez adoré. 

S A I N V I L L E. 

Son éclat naturel doit être décoré ? 

.Quoi' d'un fard étranger, fecours de l’importure. 
L'art oferoit fouiller la beauté la plus pure ? 
Mon pere , croyez- moi , fou attrait lui fuffiu 

R A 
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LE> PRESIDENT/ 

Je n’ajoute qu’un mot à tout ce- que j’ai dit. 
Ma fortune, mon fils, eft moins confidcrable 
Qu'on ne le croit : je fuis dans un pofte honorable^ 
Où l'on n’amaflê point ; ainfi je vous préviens 
• Que, bien loin de trouver après moi de grands 
biens , , . / , * : 

Vous ferez étonné d’un'fi foiblc partage: 

11 faut vous faire ailleurs ’un plus grand héritage. 
Et vous ne le pourrez qu'en cherchant un parti 
Qui foit digne , en un mot , de vous être aflbrti 
Par fon’nom , par fbn rang & par fon Opulence ; 
Mais ; pour le mériter , faites-vous' violence: 
Allez , voyez je monde , Sc mettez à profit 
Ce que mon amitié vous di^ & vous preferk. * 
. ' f • ' ■ ■ . ■ 



S C'- E ?N E IF. 

SAINVILLE feuU 

üi , mc^ ? pour mandier les biens les plut 
frivoles , .... 

J’irois de porte en porta encenfer des idoles, 

Et feindre d’adorer l’objet de n^s mépris.^ 

La plus haute fortune eft trop chere à ce prix.* 
Ah ! mon pere, en effet, quelle erreur eft la vôtre ! 
Mon bonheur dépend-il d'être au-deffus d'un 
autre ? ' - 

De briller dans le monde un peu plus , un peu 
moins ? 

Hé bien , mon exiftence aura hloins de témoins. 


Digitized by Google 



t 




% COMEDIE. i6t 

Ed-ce un Ci graad malheur de o'éblouir perfoonel 
De n'avoir que. l’éclat que la probité donne ? 
Quoiqu’il en Toit enfin , je ferai dans le cas; 

Et c’cfi un être heureux qu’on ne connoitra pas. 
Oui) cèt objet charmant aura la préférence: 
Adorable Angélique! ah , quelle différence! 

Le Ciel a pris plaifir à la former pour moi. 
C’en efi fait , pour jamais je rentre fisus fa loi . . • 
Depuis :que j’ai<icefl¥ de cultiver fa fiâme. 
Puis-je encoceiefpérer de regner dans Ton amef 
Elle m’a tant aimé) que je dois me flatter 
D’obtenir un pardon que je vais mériter^ . 

. . ■ (il\.Va pour fortir.) 



SCENE K 


SAINVILLE, JULtETTE.i 
JULIETTE.. 


.i^Onfieur ) un mot) de grâce: Angélique 
, . jin’eavoye. » - 

SAINV.ILLE. 

.Angélique L-.t; !• '. • 

.JULIETTE. 

SAINVILLE. 

V Ah , Ciel! quelle eft ma joie! 
Dieux ! Elle me prévient. - 

.JüLLETTE. 

Sans vous le reprocher ^ 
R 5 




Digitize^by Google 


i6i LA GOUVERNANmE 

C’ell la dixième fois que je viens vous cherch«r. 

SAINVILLE. 

Ah ! Je fuis trop- heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez à quels titres. 
Et prenez ce paquet , c’eft uo recueil d'épîtres. 

SAINVILLE. î 

O gage* fortunés du plus fideie amour ! • • ' 

O bonheur qui m’aflure un éternel retour ! 
Quand) je femblois avoir abjuré fon empire, I 
Elle penfoit à moi , s'occupoit à m'écrire ; • 

Ce font tous fes billets. * 

JU LIETTE, voulant fortir. 

Vous verrez à loifir. 

S A I N V I L L E , Tn f arrêtant. 

Je ne me fouviens pas de t’avoir fait plaifîr. 

JULIETTE, à part. 

Ni moi non plus. • < l v . • : . 

SAINVILLE, en tirant fa bourfe. 

Tu m’as trop bien fervi près d’eUe, 
Pour ne pas aujourd'hui récompenfer ton zele. 
( il lui donne de V argent J (il lui donne la bourfe. J 
Tiens, Juliette.. . Ah! Prends tout. 
JULTETTE. 

Que de biens à la fois ! 
SAINVILLE. 


Et puis-je trop payer tous ceux que je reçois? 
JULIETTE; 


(e//e veut fortir,^ 

Je fuis votre fervante. • .r 

SAINVILLE. 
ç > ■ ' . Attens. 
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JULIETTE. 

Monfîeur, je n’ofe. 
SAINVILLE. 

Sois témoin des traDfports que mon bonheur m| 
caufe. 

Tu lui dirai... Grands Dieux / quel retour inhu- 
main! 

Je vois , je lis ma perte écrite de ma main. 

Mes lettres, mon portrait, il faudra que j’en 
meure ! 

JULIETTE, à part. 

Je ne crois pas qu*il foit bcfoin que je demeure. 
SAINVILLE. 

L'efpoir n'a donc fervi qu'à mieux m'alTafliner / 

( à Juliette. ) 

£Ui quoi ! tu fuis ? 

JULIETTE. 

Je crains de vous importuner. 
SAINVILLE. 

Pars donc, car ton fîlence augmente mon fupplice. 
Tu ne te tairois pas , fi tu n’étois complice. 

JULIETTE. . • 

Mais en ferez-vous mieux, quand je vous aurai dit 
Que jufqu’à la rupture on poufle le dépit. 

Qu'à l'amour d'Angélique il ce faut plus préten- 
dre, 

Et qu elle ne veut plus vous voir ni vous entendre? 
SAINVILLE. 

On ne peut donc jamais former qu'un noeud fatal! 
Il n’efi donc que trop vrai que tout choix eflégall 
A tout âge, en tout lieu , l'amour n'eH qu'en idée; 
Enfin , c'en eft donc fait ; ma perte eil décidée; 

# R 4 
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Je n’ai donc plus ce cœur que j’avois enflâmé! 

J U L I B T T K. 

Jugs2 VOUS quand on a le bonheur d’être aimé, 
ILfaudioit rélider auprès d’une maîtrelTe, 

Ciiltiver par foi- même, & nourrir fa tendrelTe. 
L’amour qu’on nous infpire exige bien du foin ; 

Des yeux qui l’ont fait naître il a toujours befoin; 
La moindre négligence y porte un coup funeile. 
ElLce que notre cœur a des forces de refteî 
SAIN VILLE. 

Et parce que j’ai tort , m’abandonneras-tu? 
JULIETTE. 

La bonne volonté fait toute ma vertu: 

Niais je fuis lans crédit , je rougis de le dire. 
Certaine Gouvernante a fur elle un empire. 

Que pendant votre abfeoce elle a jufqu'à ce jour 
Acquis malgré moi- même aux dépens de l’amour. 

. SAIN VILLE. 

Mais, malgré cette femme, au moins je puis 
écrire? 

JULIETTE. 

Et l'on re(u fera Confia mm en t de vous lire; 

Car ce maudit Argus penfe à tout, n'omet rien: 
Ecrivez cependant. ■ .1 ' n ; 

... S AINVILLE. 

Je m’en garderai bien. 

Ah! Cen eft trop enfin. .. Je ne veux rien entea> 
dre; .• I . " 

Puifqu'on me ‘rend mon cœur, il faut bien' le ' 
reprendre ; • 

Puifqu'on brife ma chaîne , il feut bien en fortir > 
Non , je ne prétens pas perdre mon repentir* 
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LaîfTe-moi, c’eft cnvain que la perfide y comjg^ : 
J’aime encor mieux mourir de rage que de honte: 
J’aurai vécu pour elle, & ]e vivrai pour moi. 
Que je fuis foulagé d’avoir repris ma foi! 

Que je vais déformais vivre heureux ôc tranquille! 
Tu le veux, j’écrirai, mais ce fera’d un ft)le.. . 
Elle apprendra qu’on peut ceifer de l'adorer, 
i JULIETTE. 

Perdez-vous la railon? au-liéu de réparer?... 

S A I N V I L LE. 

Un feul regret me tue , il faut que j’en convienne, 
C'efi que ton inconltance ait prévenu la mienne; 
Toi, tu lui remettras ma lettre en tems &. lieu; 
Tu la lui feras lire... Allons, j’y compte. Adieu, 


[Il fort,-} 



S C E N E L ; ' 


V. 


JULIETTE feule. 


Oilà comme ils font tous quand on leur 
rend le change. ■ L 

Furieux, hors de fens;c'eft une efpece étrange: 
Mais enfin , quels qu'ils fuient , tout bien apprécié , 
11 ne faut pas lailFer que d’en avoir pitié. 


V V 
î/T: 
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. SCENE P REMIERE. 

LA GOUVERNANTE feule. 

O' ■ 

rKJ/ Teadrefle du fang’ Doux charme d’une vie 
Qui devroit dès long-tems m’avoir été ravie 5 
Quel état m’as-tu Éait préférer à la mort? 

Grands Dieux ILorfque j'y penfe, étoit-ce là mon 
fort? , 

Mais je n’en rougis point , la caufe en e(l trop 
chere , # 

Continuons les foins de la plus tendre mere; 
Avant que de rentrer dans ce cloître écarté , 

Où la main d’un parent a daigné par bonté . 
Aflùrer mon deftin , confommons mon ouvrage. 
Ah, Ciel! permets enfin qq^ travers un nuage, 
J’acheve de verfer fur l’objet de mes pleurs , 

Les feuls biens qui me foient reliés de., mes mal- 
heurs; 

Et du moins, qu’au défaut de tout autre avantage, 
L’ufage des vertus lui ferve d'héiitage* 

Voyons ce que fur elle ont produit mes avis , 

Et fi pour mon bonheur elle les a fuivis. 

^ ^ ^ 

• • 
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s C E N E I l 

ANGELIQUE, LA GOUVERNANTE. 
ANGELIQUE. 

TMT 

•iJvJJL A bonne, embraflez moi. Que je fuis Ik« 
tisfaite ! 

LA GOUVERNANTE. . 

Quoi donc, ma chere enfant.^ 

ANGELIQUE. • 

Ma viâoireed complette* 
LA GOUVERNANTE. • 

( à part. ) ( haut. ) 

Que je crains ces tranfports ! Qu'eft*il donc ar- 
rivé ? 

ANGELIQUE. • 

Que j’ai tout renvoyé , je n’en ai rieo'rauvé. 
J'ignorois qu’on aimat fi fort ces bagatelles , 

Je n’ai pu m*en priver fans des peines morcelles; 
Je les regrcrte eacor, mais l’ai £ait mdh devoir. 
Ah ! Je fuis bien vengée, il efiau défefpoir. 

* ' LA GOUVERNANTE. . 

11 en fait femblant. 

ANGELIQUE. - . 
Non , il n'efi pas homme à feindre» 
Et Juliette m’a dit qu’il étoic fort à plaindre. 

LA GOUVERNANT^. 

Elle a penfé vous perdre , & fa fauffe amitié 
Voudroit contre vous*raême armcEi votre pitié: • 
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LA GOUVERNAÿlTE 

De ces perfonnes-là craignez le caraâere ; 

On ne fe perd jamais que par Ie^*mlrirrtere ,* ^ 

Et fi vous m*fen croyez; détachez^lp d|^vous. 

En un mot, fuyez- la, rompez. 

ANGELIQUE. ) >.A 

• - , Mais, ^ntre nous , 

Me voilà donc réduite à ne voir plus perfonne I I 
Car vous m’ordonnerez , du moins je le foup» 
• }': "li'-.çonné, r-, 

D« ne plus voir Sainville ? ' i 
. LA GOUVERNANTT; 

Oui , né balancez pas* , O 
• ANGELIQUE. 

Mais s’il m’écrit ? ; * 

•LA .GOU V.ERN Aî^TE,] 

1 *' Peut-être. , ) 

-2 ANGELIQUE. o 

Ah ! Sans doute. - 
• LA GOUVERNANTE. 

^ ’ - . - - ^ , En ce cas/\ 

Sans la décacheter , renvoyez-Iui fa lettre ... { 

yoilà précifément ce qu’il faut me promettre. •; 
Bh quoi !%ou$ héiîtez ? Vous vous taifez ? Parlez^ 


-i" ' ANGELIQUE. * . 

Ah! Vous faites de mCi tout ce que vous voulez. 

LA GOUVERNANTE. . ■: 
Mais c*eft pour votre bien. ' / 

. . ANGELIQUE.; 

J.-.' - i ^ Hélas ! ft; 

^X‘A GOUVERNANTE. 

. Daignez m*en croire , 
.C’ell pour vous confer ver votre hooneur, votrâ 
gloire. 
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ANGELIQUE. 

L'honneur eft donc toûjours l'enoemi de ramovrl 
LA'. GOUVERNANTE. 

Non, vraiment; au contraire, il l’approuve'aibât 
tour. * . • ‘ ^ 

ANGELIQUE, • 

Et pourquoi donc le mien lui feroble>t*il un 
cvirnè? 

LA G'OUy.ERNANTE. 

C'efl qu'il faut que Tamour ait un bue légitime. . 
Puifque vous me forcez : Eh , peut-on ignorer 
Que pour-pouvoir akner fans fe déshonorer , 

Il faut qu’un doux efpotr mieux fond^ que lo 
vôtre , ' ■ 

AlTorthlie deux - cœurs qui fuient faits l'un pour 
l’autre ? 

ANGELIQUE. 

«Eh , pour qui donc Sainvillc ôc moi fommes-nous 
. . faits ? . > r ' . - l-- 

LA jGOU VEHNANTE. , .. 
Que de foibleflle encor / Que j’en crains les effets/ 
^ [à part.] < uiijü 

Sans nous trop Avancer, ôtons-lui l’cfpérance. 
Qu’elle ofe concevoir contre toute apparebcé:’.- 
( haut.) Ma fille , ( vous m'avez permis un fi doux 
nom , ) • ^c V 

Il faut , à' vous guérir, forcer votre raifon ; . i 
Non , ce n’efi point à vous que le Giel le defUniéi: 
Peut-il s’affocier avec une orpheline 
Inconnue, & d'ailleurs réduite a fes attraits , « '/ 
Qui nJa ni bien , ni rang , qui n'en aura jamais?. 

Sur la IBaronne envain vems fondez votre attenteu 

• 
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ANGBLIQÜE . 

Et par quelle raifon ? n’e(t-elle pas ma tante? T 
LA GOUVERNANTE. 

Hélas!’ 

. ANGELIQUE. 

^ue dites- vous? 

LA GOUVERNANTE. v 
Otez-vous cet efpoir. 
ANGELIQUE. 

Mais encor , pourquoi donc ? 

LA GOUVERNANTE. 

Voulez-vous le fçavoir? 
Elle ne ^ous eft rien , le rapport eft fidele. 
ANGELIQUE: 

Depuis plus de quatre aas que je fuis avec elle, 
Elle fait tout pour moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l’avez, mérité, ' 
Mais ce n’cn eft pas moins Tcftet de Ta bonté ; . 
Vous étiez dans un cloître une charge impor- 
tune , ; ' 

Où l'on étoit enfin las de votre infortune. 
ANGELIQUE. 

Mais d’où provenoit donc cet abandon total ? 

- LA GOUVERNANTE. 

Vos parens ruinés par un procès fatal. 

Furent forcés de faire un îi grand facrifice ; 
Plaignez-les , ce fut là leur plus cruel fupplice. ’ 
ANGELIQUE. 

Vous vous attendrilTez ! Vous les avez connus? 
S'il eft vrai, dites-moi ce qu’ils font devenus ? 

' Ne me cachez plus rien. 
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LA GOUVERNANTE. 

Votre malheureux pcre 

SaiGt ToccaGon d’une guerre étrangère; ' 

Son courage lui fit efpérer tout du fort , 

Mais il s’expofa trop , il y trouva la mort. 
ANGELIQUE. 

Ah ! grands Dieux ! Et ma merc alors que devint - 
elle? 

LA GOUVERNANTE. 

Votre mere! Jugez de fa douleur mortelle; 
Peignez-vous fon état ÔC fon adverfiré. 

Enfin, après avoir long-tems follicité. 

D'une penGon foible à peine fuflîfante 
Pour foutenir fa vie infirme Sc languiffante , 

On crut payer aflez les jours de fon époux. 

Elle comptoir alorsUe réunir à vous, 

Et vous feire venir pour efluyer fes larmes ; 
Toute prête à jouir d'un bien fi plein de charmes, 
Sa fanté fuccomba fous des maux fi confians; 
Dans les bras de la mort elle refia long-tems; 

A peine elle en fortoit que ce bienfait modique , 
Qui faifoit fa fortune ÔC fa reflburce unique», . 
Fut difcontinué fans efpoir de retour. 

ANGELIQUE. ^ 

Sans doute que depuis un fi malheureux jour , 
Elle n’a pu furvivre à ce coup fi funefie? 

Vos larmes, vos foupirs, m’apprennent tout le 
refte 1 

LA GOUVERNANTE. 

Ne comptez plus fur elle , ÔC revenons à vous. 
Vous étiez au Couvent, où je fens, entre nous , 
Jufqu’où pouvoir aller votre difgrace affreufe, 


/ 
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vri^ LA GOUVERNANTE 
Quand le Ciel qui vouloir 'que vous fuflîez heu- 
reufe. 

De la Baronne un jour y conduilit les pas: ' 

On lui parla de vous ; votre âge , vos appas , 

Des larmes qui pour lors vous prêtèrent leurs 
charmes , 

Tout fbrça la Baronne à vous rendre les armes; 
Elle vous prodigua fes généreux fecours : 

Enfin , fon amitié s’augmentant tous les jours, 
Elle vous prit chez elle, & fa vive tendrefle 
Daigna vous honorer du titre de fa niece. . 

ANGELIQUE. 

Ah, quelle différence! 

. LA GOUVERNANTE. 

• Ainfi ne l’étant pas , 

Voyez quel précipice eft puvçrt fous vos pas.- 
Pouvez vous vous livrer à l’efpoir inutile 
De devenir un jour l'époufe de Sainville? 

Non, cefTez de compte^ fur cet heureux lien; 
La Baronne pourra vous faire quelque bien ; 
Mab ce n’eft*pasafrcz pour que Ton vous préféré 
Au pkis riche parti que lui cherche fon pere; 
Sainville en a befoin pour vivre avec l’éclat. 
Qu'figeront bien-tôt foo rang & fon état. 
ANGELIQUE. 

Et le plus tendre amou^i^n’eft donc rien dans la vie? 
Au gré de la fortune il faut qu'on fe marie. 
Pourvu qu’on foit bien 'riche, on ell donc bien 
content ? 

Je ne l’aurois pas cru. 

LA GOUVERNANTE. 

Le plus fûr eft pourtant 

De 
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De ne plül efpérer que l'hymen vous unifTo ; 
N'artendez vous pas, dis-je, un (i grand façrificc; 
Je tr’imagioe pas qu’il y puifTe fonger. ' 

•A N G E L I Q U F. 

Vous découvrez l’abyme où j'allois me plonger. 
Que de combats vont être arroTcs de mes larnics! 
Ce n’eft que loin de lui que je trouve de? armes. 
Je dois vous avouer que mon cœur révolté , 

Sur mes réflexions l’a toûjours emporté; 

Et fi je refte ici . . . 

'* LA GOUVERNANTE. 

Venez. 

ANGELIQUE. 

Où donc , tua bonne ? 

• LA GOUVERNANTE. 

Où l’hornneur vous attend, aux pieds de la Ba- 
ronne ; 

Venez lui confier votre état dangereux, 

Elle aime la vertu , Ion cœur efi généreux: 
Priez- là de^finir une peine fi rude, 

En vous fatfant rentrer dans cette folitude 
Où vous étiez, PrelFez, redoublez votre effort. 
Elle eft riche, elle y peut alFurer votre fort.^ 
Doutez-vous du fuccès? La Baronne vous aime. 
ANGELIQUE. 

Je ne puis avouer ma honte qu’à moi-même, 
LA GOU.V ERN ANTE. 

Mais vous vous êtes bien confiée à ma foi? 

A N G E L l Q U E. 

Vous n’êtes pas un tiers entre mon cœur 8C moi, 
N‘cff-il que ce moyen! Si je vous'intéreife , 

•Ma bonne, fauvez-moi l’aveu de ma foiblelfe. 
Tom, FI. S 
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LA GOUVERNANTE.* . f 

Hâtez-vous d’employer des motifs fi preflans; 

Les remedes tardifs ibnt toujours impuifians. 

ANGELIQUE.' 

Difpofez d*un aveu que 'je vous abatidonne. 
Chargez-vous en ^vous-même auprès de la Ba^ 
ronne. 

* LA GOUVERNANTE. 

Vous me le permettez ? 

ANGELIQUE. 

' Oui , je vous le permets. 
LA GOUVERNANTE. 

Vous me défa vouerez? 

ANGELIQUE. 

Non , je vous le^romets. 
LA GOUVERNANTE. 

J’y vais donc. 

ANGELIQUE.'. 

Attendez... Partez , volez , ma bonne 
Je pourrois révoquer l’ordre que je vous donne. 
LA GOÜ VERN ANTp, 

J’obéis. 

' * ANGELIQUE. . ; . 

Ecoutez , c'efi à condition y 
Si l'on daigne accepter ma propofition , 

Que vous viendrez aufiî, que nous vivrons en-< 
femble ;• 

Je me foumets à tout, pourvu qu'on nous raf- 
• femble ; 

î^’y confentez-vous pas? •• ,• 

LAGOUVERNANTE. 

Oui j c’efi bien mon delTeia. 
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" ANG ËLIQ^UE. ^ 

Ah! Je pourrai du moins foupirer dans fon feln , 
Car je ne compte pas guérir de m'a foibleiïe. 

{âUe fort.) 


S C £ E III 

JULIETTE, UN VALET, ANGELIQUE. 
JULIETTE, au VaUt. 

- • » - î 

« * 

lens Quand je touflcrai. 

‘ LE VALET. 

• Comptez fur mon adrefle. 


Y 




' S C ,E n E 

JüLlETTp, ANGELIQUE, 
ô JULIETTE. 

Ji. Ourroit-on vous parleç^ y 

ANGELl^E. 

, ■ Tu lui diras que non. 

J,U WET^TE, 

C’efl: inpi qui voùs'dom'jmde* audience en mon nom. 

^ «i«PELIQ,y;E. 

Qui, toi.' ■ " , 

JULIETTE. 

Mpi-nîfifne. 

■ ' Si 
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ANGELIQUE: 

‘ Hé bien, je ne veux plus t’entendre.' 

■ JULIETTE.- " ' 

Et par quelle raifon ? ’ 

ANGELIQUE. , ; 

Je n’en ai plus à rendre. 
JULIETTE. ' 

On vous l’a défendu ? , , 

ANGELIQUE. ' 

. <'i Je n’obéis qu’à, moi. 
JULIETTE. v; 

Depuis affez long-tems , parlons de bonne foi , 
Votre bonne, j^loufe , envieufe , inquieîe 
Cherche à me fupplanter , fa viâoire eft com- 
plété; ‘ ^ 

Votre>humeur trop ^&cile a comblé fon^ dehr : , 
N’agiflez, ne penfez que fous fon bon plaifir , 
Ayez pour tout inhinâ; celui qu’elle vous prête , 
Soyez comme un enfant qu’on mene à la baguette. 

ANGELIQUE. • 

De grâce , finiflbns fje ne vois que trop bien 
Quel eft le but fecret de ce bel entretien. " * 
JULIETTE. 

Vous pourriez yo.us*tromper. ’ 

.ANGELIQUE: 

«Va: je fçais qui t’envoie. 
JULIETTE. 

Ne vous en faites pas une fi grande joie. 

ANGELIQUE. . 

Quoi ^ tu me foutiendras ? , - . 

JULIETTE. 

Moi ? je ne foutieas rien. 

» 0 * 


% 
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‘ ANGÉLIQUE. 

Tu ne viens pas exprès pour trouver le moyen 
D’appaifer, s’il fe peut, une amante outragée? 
JULIETTE. 

Ce feroit volontiers s’il ra’en avoir chargée; 

Et d’ailleurs (ce n’eft pas que je parle pour lui.) 
'Mais enfin, ct'oycz-vous les hommes d’aujourd’hui 
D’humeur à^tjo^s paffer tous nos petits caprices , 
À faire tous les jours les plqs grands facrifices , 
A braver, a fôuffrir les mépris , les rebuts, 

A demeurer con Hans lorfque l’on n’en veut plus, 
A reyeair à nous fi-tôt qu’on les rappelle ? 

Non, l'art d’aimer a pris une forme nouvelle; 
C’eft à nous à préfent à remplir en aimant , 
Tomr ce 'qu’une maîtrefle exigeoit d’un aniant; 
Encore airive-t’il qu’pn croit nous foire grâce. 
Nos efelayes ont mis leurs vainqueurs à leur place, 
Ils fe'fon't ém parés de nos droits les plus doux ; 
Tout le poids de l’amour eft retombé fur nous. 
ANGELIQUE. 

Que m’importe.^ . . .. 

JULIETTE. , 

. ’> jioJ Avouez, que, fi par avanture 

Sainville revenoit après cette rupture. 

Plus tendre que jamais vous rapporter fon Coeur, 
Le vôtre auroic pour lui la derniere rigueur î 
ANGELIQUE. 

Sans doute. ‘ ' v 

"JULIETTE. 

Il fait donc bien.de nq pas Ce commettre , 
Je dis plus, s’il ofoit hazarder une lettre 
Pleine^ de. dèfefpoir (je fuppofe.le'èas ,) 
S 3 
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COMEDIE. 


e- E* H E FL 

• ANGELIQUE, JULIETTE. 


^ 1 i * «. 


ANQEl-IQUE. 


A H! la belli^ BnelTâ! 

. ; îiovir JULIETTE. 

• ' Ên ^oi donc, s’il vous plaît? 

V-^A'NGti^LIQ.UE. 

‘ ’ Va, jè fçals ce que c’eft. 
Wfabi poâi^ m’attraper être un peu plus habile: 
Ce billet qu’on t’apporte eft .. . 

JULIETTE. 

. . De qui? 

-ANCELI,QUE. . . 

, • ” ‘‘ ■' * De Sâinville. 

• ' rULI ET TE. • ’ " 

De lui ? 

' " . ANGELIQUE. 

' Jegagerois.^ • 

J Ü L l'ET'TE",'- en difaifani V enveloppe 

^ANGELIQUE. 

Û9 Qaefaîsitu t 

, JULIETTE. 

^FouvreJ ‘ : 
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" 'ANGELIQUE. 

- . • • Je dirai que je ne Tai ]5af'4^. ^ 

JULIETTE, à.p^art,, 

Pour la poufler à bout /changeons un peu le texte , 
{Elle lit hquty) j ;;{ 

Et lifons autrement. » Pourquoi prendre un pré- 
texte? • ! ; ' ’ • î ' ! ' 

’ÀNGELIOÜË, 

Arrête, ou je m’en vais. f\ 

JULI.EjT.TE*' 

* . ' ' ,-Hé bien , lifons tout bas. 

. . ^AN.'G ELIQÜ'E. 

Lis, puifquè tii'le veujçj'majs.je n’etitendrar,.p^i 
JULIETTE^ lit, OAngeiiqàefimble ' 

J ^s'amufe'r.à autre choje. 

». Lorfque nous^ ^ypns ,cru nous ;^nier Tun 

l’autre , \ .!o'iï;> -L 

» Nous nous fommes- trompé., 

A N C E L î Q U E / a part. 

Dieux! qu’e|\-çe ^que j’entends! 
J U L I E T T fe, continue à lire. 

» 11 n’eft pas ni:d|h^epxf t^rjtçmpre en même 

tems: ' M'/r.CX 

» Car mon erreur p’^jpas^^duré plus que la vôtre. 
» J’accepte la rùptufe; ainfi n’eq,pp^on»plus. 

, .. , <^4 N;G E L;1 Q ü ^ i 

^ (En ramajfànt l'enveloppe. ) 

Êft-ce à moi qu’on' écrit? Regardons le delTus. 
JULIETTE* * 

A qui diaqtre eh veps-on ? Quelle eft cette avan- 
tare ? , ] J l', l 

Pourriez-vous, parhazard, connoître l’écriture^^ 
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V :C a M E D; I E. v. .t 
ANGELIQUE, animée, 
sua eft d& tnon perfide. - ’ - 

JULIETTE, ingénument I,., 

Ah î vous l’avez bien dir. 

^ r,ANG,ELI.Q)W,6.. 

Oui , Juliette , elle^en eft; c’çft-à moi qu’il écrit ; 
Et c’eft lui qui m’outrage après m’avoir traite. 

Et qui joint Je mépris avec la,perfidie. 

: jrj t... V r ^ ' '-i i \ t. >i ^ 

J ULX’EJTjT.E. , 

jitLcRçûoqsTeia là: .,/q 

ANGELIQUE. 

Quelle étoit moa. errejuf,j^ y 
Acjjçve <j’al Eefoin de l’avoir en' horreur* / ^ 

* JULIEtTE. 

Vous l^aimiez donc*encoreL f j 

ANGELI.Q‘UE.,;;ovL.!i'3A 

... V •' ^ .Aitner. fj^ns efpéfance, 
î^^^pn. état cri«l|^ Mais, quelle diflférence ! 

Hair, eft le tourment;le plus arreux de*tous. 
Donne-moi ce billet. ^rn i/b ils ‘0 

,,s.J..U LJ ET TE.) ma 

. O :-.o jj ^s\ .. Tenez;, cpntent^z;-.vpu^. .^.q 
(à part) * 

Avertifibns Sainville, il eft rems qu’il arrive. 

:; ,v, - . ol* 

* t / *à / 

.qCll i\’j iv/'j 

- t 2. 

.•l ’j 0 

loDtiL.::." i'.ïiC .uo.* . . • . 


« 
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■ ' A 

A V> «• - i.* 




•_. s Ç -’ -E'' iV,. £ ’ ‘r’i'/. 

ANGELICj'ü É;' SÀ I-N'V IL L ,E.. 

- • ,,.'i . J j' > ! ■ IJ' '/lO ► - j - « 

■ . , ,,,.,..S,A,fNVILL^„., . -,,,1 

Édons; l’impathence aù je fuis eft trop ViVè^ 

Fuyons'; fans doute il vi§nt ib^uîf tfé^ fôd forfait. - 

VouVmTè'fuÿëjf?''' f 

A N GE; L- l'Q'U'E,, en' 'M' jetthà't letMüètJ' 
•l'enei/voil^ vo^re billet. 

S A IN VIL t;E. ' ~ ^ ' 

A-t’il pu vous tfêplaîre ? ^ O L. 

, c: nur'. At. = AJN G'E L I Q U E. . . 

• . fî'îr:^".) '>!' Autré itifillté' mortelle. ' , 

C’eft de mes fenrimens l’expi'eflUbri fidele»' 
ANGÉLlk^ÜE', 'apart. 

De pèili* qife jë'h^én doute encore , il en con- 
/. i:,<; (! ”S A'.TNf'Vi'LLE. 

Je vieW Vliii^Wfl^rer de tout ce qu il contient. 
ANGELIQUE. 

C’en eft trop. 

SAINVr\LE. 

Quel c^iirroüX'I"* 

AN^GELIQU E. 

Auriez- vous bien l’audace? 
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Auriez vob$ la fureur de ni mTutier en face ^ 

Quel eft donc moti forfait ?* 

. L07- ou a‘M,G ELI QUE. 

,' ' Feignez, de l’igoorer, 

XÜ 077 I. ^ ^ 

D’un' é'clâîrci ^^s^m^hori oterŸ^ 

Pôfâdé! on lf^A doit polr^fc 

gent. •* > ^ 

Ah! je ne vois qut trôp'qiiris motifs vous engagent 
A m’accablet' ënco‘4 tTun lt éifuel r^fus. 

Hélas! tour ce düi t/îèirdè ce'qii’on. n’ainie plus « 
Dégéfiére en'“ ôffenfe "! iiÇ tà’\6ürpfi\'enitu 
A NGHLlQtrÇ., , 

Ceflez de m’arrêter. C. ; 

..S A I Ny 1 1 -uod3 

. ‘ J'e né pui^ , non , parjure / 

La fêVôîVô dé?iéù‘ïWnÿît^^ défefpoir: 
y<yd^"rfie t^^n'd^z'Vâif6Â*d’üh b’fo^ydé^iî' npir.” 

pnf., T . .-iq fjpm I. '.r7;/'jTj. oni:u\ 



JULIÉTtÉrîÀflWl'ttff^^^kéWQüÉ. 

J U L.IiBTTEjîei ijant» 

E 'p^ b jnr^onajur/I 

H ! je vous cherche. 

SA'rN'v .> 

• .tr.-; »m ino'q 
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(^\xà l’inflant , de ma part tu viens de lui r, émettre/ 
Tu doirik r'eConnôîire; eft-ce çHeT ‘ 


nnoiire; 

JtTLUrïTfe."' 


^ y r Eh doUtez-vbus'i 
•'^iXl^î^VILLE. 

Hé bien ,* WademoiTçlIe en e|t dan§ un courroux 





Mais à quoi ftmja ^ ‘ 

iQSr.rr’rO flOV?Tl •.r(V‘ l si 'Jo'.’ wHOj 'HA 

•’ .. Je puis avoir niaT lu. ^ a 


■f'-'A’N&feL'ttoy'er i'. 


Pu{fqh'n l:'ônviem‘"de tout ,. '^éft uû. loin fupe;fl u.' 

a SainviLlc.) r ; -n \ 

_ ,r ... .n ,M.) 

Ecoutez. Vous ..lifipz, , , - i ^ > 

, SA^ITVf VrLX É , Z/r. 

. oiu| q , ^ M ' Le fccours de .l’abfqpcç » 

» IVI a^bienjmipuKjait Jentir Ie.pri;K ^e^vptre cceuty 
»^(^uahà je reviens a rùbn premier vainqueur, 
M 40;elt a vec-p+us d’amour 6c plus de-'connoiffance: 

. , 4N G,EL4,Q U E.„ ^ 

Vous Irfez^fàbx.^ vi > i w. 

SAJNV^U^, e^Uù^gr^jfpVnt M iOf^ , 

ü Ll fî^TTH.sl : . 

N'interrompez doncf pas. 

Suivez des yeux. / '-«l .sf..-, .1 ' 

[ Angélique fegqrae , ù l}t eh'mêmé tems.1 

y ^ .,SA IN V ILLÉ.' 

"))“‘Par-t6ut o'ûyai porté mes pas, 
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C p]M'E D'Ï'E./, '^] . 
a Je n’ai trouvé que vous, dont mort ‘attie aflervie 
» Put faire mon bonheqr le t^eftc* de nia vie. ' ' *■ 
A N G E L I Q U K 'd’uri ton cqurrouci, 

I> a raifon... Juliette? ' 

JÜLlÉtTË.' 

> Hé bien, vous .vous aimez. 

■ N G E L I Q Ü fe.' ' 

Mais, quoi? . . . ' . 

JULIETTE ; . 

Plus que jamais vôs.cœùfs (ont énflâmés. 
Quelle explication faut-il je vous donne ? 

^ [ En leur prenant la maîn.'\' 

Eh/ trop heureufe encor Ta mante qui pardonne ! 
AN G EL FQ UE. 

Voilà ce que j’ai craint. . . Sainvillè, il n’eft p'ius 
. tcms : ' 

Je retourne au Couvent. ' ' 

* SAINVILLE. . , . 

Dieux! qu’eft ce qile j’entends) 
Vous voulez donc tna mort ? 

ANG EUlgUE, à part. 

Q Haut. ) ' Et , fans doute,, la mienne. 

J’ai donné ma parole; il faut que je la tienne. 

■ SAINVILLE. * , 

L’amour n*avoit-il pas la vôtre auparavant? ^ ^ ,• 
Que voulez-vous aller faire dans un Couvent? \ 
ANGELIQUE.. . 

On eft allé pour moi le demander en grace^ ^ 
SAINVILLE. ; 

En grâce, dites- vous ? 

ANGELIQUE.' / y • ; 

- Voilà ce qui fe pafle.v.' ■ 

* 
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Ka ^ttepds Ig f épon : ^ je ypus dirai pl 4 Sj 7 ,j 
îe treiplilç. . I, ' - , ‘ ’ . c; ' 

-TAlîJVILÜE.;.:. ..., ^ , ‘ 

' Ët de quoi ddnc ? . . » ; * 

A14^ELIQPp. ' 

’ ‘ pe n’avoir qu’un refus. 

S Àt N'V'l't- L ion jronique. 

f Cette grâce, eh' effet ,'dqir vous^ êrre^rt clj^rf, 
A N G E P U B, 4n^ênuméni. ‘ 
Entendez nfieSvrÿfons farf> vous mettre, en çolerç, 

E'n pouvez-vous avQ^Ÿ popr,.me .défefpérer , 
|,-orfqu’à tout ruqivers ie vous viens préférer ? f 
Quant je mèts mon bonneur , ma fortune, ma vici 
A yous.^ife )r,e^nér fur r^op pme -jtîtviej 
A hi’alfurer le vôrfe V à vous Ifer à moi ^ 

Par le don éternel de ma majn., de ma foH 

ANP,E LlQUBr. ' ' ' 

Auriez-vous cé délTein? 

SAINVILPP. . ,/ 

Fuis- e ^ avoir up autre ? 

• ANG ELlJÜ EÎ.* 

6d'ra . craint. • , \ . . 

-’-^-^AINVILtE/ 
ç „ Juftes pieux ' que| loppÇPO î® * 
Il qejvient poinï dé yous, ^ je vois, en ce jour , 
L’hofreür qu’on a youlû vdrfér lùr mon amour, 
Èt l’effroi qu^on a mis dans fond de votre gniq^ 
Oui , pendant '^ihon abfepce on vous a peint ma 
flâme 

Comme un amufemçnr- frivole & criminel 
Qqi^ouffppt vous couvrir d’un opprobre éterneU 


; % 

C O M E D 

Avez-vous pu fouffrir qu’on nie çexap, injure 

A-t’on vu dans’mon coeur, le germe 9u parjure 
Et de la perfidie ? Et vous qui me blellez, 
Angélique, ell-ce ainfi que vous me connoiflez? 

ANGELIQUE, a MW -I 
Ma Bonne a mal jugé de l'amourMe S^vi^/e, 

J U L^ET'Tÿ; \ ' 

Et vous avez èié trop^ 9 ^re & trop facij|^ & 
A vous déterminer. , .i . * ;• 

■ ..$ÀINVtLLE. , 

. î f. Vçs' lîea^yÿ^,yeu^ font baiffés: 

’Eh/ du' pépins fegardçz qciux'oue vous offçnfez. 
ANGELIQUE: 

Ah , SainvilleJ . . » • - » 

, . $AINVILLE.^ " ' / 

' Quoi donc ? Qui fait couler vos larmes ?• 
ANGELIQUE, 

Vous ne fcavez pas tout., 

• * y\ ; ces allafmcs 

Quelsdecrçts devez-vous cacher à mon amour ? 

ANGELIQU E'f en s* approchant dë Itù» ^ 
J'ignore qui /ont ceux à qui je dojs le jour. 

• (Juliette Je retire du fond dû Jfîédtre pour 

■ faire le gtfet j ^ . 

Vous çroyçz que je fqis niece de la Bnfbnnél 
SAINVILLE. . ‘ 

Hé bien»' i \ V • . 

ANGELIQUE. 

Il n'en eft rien ; je ne tiens à per£vinf. 

> SAIN V ILLE.^ . - 

Ah, grands Dieuxi'Quel fera mon.J?ofiiMÂ'dè . 
pouvoir f ^ 


.9 
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Vous tinlf l^cu de tout! Couronnez mon'efpolf; 

^ ; A N G ELIQU E.* ; ' 

Quçi ! malgré cet aveu? * 

SAINVIL’LE. •' ’ . 

, " Je n’en aurai jioint d’autre; 

Aflurez à la fois mon bonheur &• le vôtre. * 
AfJG'ELlQU^ 

^Je pourrois être à vous?i^ 

SAINVILLE.* - ■ V 

, ■ ^ ^ ' Oui , lé plus tendre amant 

S’engage , fic pour jamais vous en fait le fermenu 
Tendez- moi cette m^in ... Mais, quel troublé vous 
preflê? '• ' • ’f , , » ^ 

A N G E L I Q U E , en fe jettant à fes pieds. ' ^ ‘ 
Mais\ Sainvillje’, comment retirdl“ ma promefle? 

• ■ SA'I NVlLLEf en fe jettant à fes pieds. 

Nous verrons: cependant, cachons bien notre 
^ amour ; ‘ ‘ ‘ 

Diffimulons tous deux jufques àl’heurèux jour.. . 

^ (il lui baife la main.j ’ • 


\ S C E N:E,1X, ' 

LÀ* RATIONNE, LA GOUVERNANTE^^ 
SAINVILLE, ANGELIQUE, “JULIETTE.- 

JULIETTE, arrivant en courant» ■ ~ 


t 


Evcz-vous, & fuyez. 

\ ANGELIQUE. 


, * 
A*»- • 


Que vok-je? c’eft ma Bonne? 

• SAINVILLE. 


.4 

• • 
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SAlNVILLli. ^ 

Evitons cette femme , & fuyons la Baronne. 

Çtous s'enfuient.) 

■ 4 gas-g— gggggggggggggg . — 'i-=i » 

S C E N E ' X. 

LA BARÔNNE, LA GOUVliRNANTE. * 
LA BARONNE,* ironiquement. 

/lL2^0nt-ce là les adieux de ces pauvres enfans ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je fuis au dérefpoir. 

LA BAR.ONNE. 

Vos foins font triompbans. 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! Madame. 

LA BARONNE. 

■* En voilà l'heureufe réuUlte; 

Ils ont bien opéré , je vous en félicite. 

LA GOUVERNANTE, confufr. 

Ah! Daignez me naiter avec moins de rigueur. 

Ce que je viens de voir a déchiré mon coeur. 

LA BARONNE. 

Et croyez-vous encor qu'Angélique ait envie 
D’aller dans un couvent patfer route la vie ? 

LA GOUVERNANTE, d’un ton ferme. 

Ne la confultez point en cette extrémité , 
Madame, il faut ufer de votre autorité. 

Eh ! comment voulez-vous qu'une fille à fon âge 
Puiife de fa raifon faire un heureux ufage , 

Tom, VI, T 
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QuanlMa féduâion avec tous Tes appas , 
L'environne, l'obféde , ÔC la fuit pas-à-pas? 
Arrachez au péril l’innocente viâime , 

Que fon propre penchant entraîne dans l'abyme. 
LA BARONNE. 

( à part ) [ haut, j 

Feignons. Il peut avoir deflein de l'époufer, 

LA GOUVERNANn-E. 
Angélique à ce point ne fçauroit s’abufer , 

Sa facilité feule emporte la balance. 

Sait elle feulement qu’elle eft fans efpérance ? 
Dans l’ivrefle où fon cœur ell plongé làns reitour , 
Ses yeux ne portent pas plus loin que fon amour ; 
Et fon bonheur préfentqui n’ell qu’une chimere, 
Fait que fon avenir ne J’embarralfe guere : 

Elle nefçaic qu’aimer, 6c ne fçait rien prévoir. 
Mais enfin , fuppofé qu’un (i fatal efpoir 
Sur la foi des fermens autorife fa fiâme , 

F.t malgré la raifon , régné au fond de fon ame , 
Que de fujets pour vous de ctainte 6c de ter- 
reur! 

Jufqu’où peut la conduire une femblable erreur.^ 
Je frémis; ôtez vous cette frayeur mortelle. 

Eh 1 l'amour ÔC l’hymen ne font pas faits pour elle. 
LA BARONNE. 

Je le fais comme vous , Sainville ell dépendant; 
Jamais il n'obtiendroit l’aveu du Préfident. 

Mais fur une terreur qui peut être indifcrette , 
L’enterrer toute vive au fond d’une retraite, 

C’ell une cruauté. 

LA GOUVERNANT E. 

Qui lui fauve 1 honneur. 
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LA BARONNE. 

Leur amour pairera. Vous-même , A fa faveur, 
Empruntez un moment des entrailles de mere. 
Quoi / vous priveriez- vous d’une fille fi chere? 
Vous foupirez ? parlez. 

LA GOUVERNANTE. 

J’y réfoudrols mon cœur. 
LA BARONNE. 

(à part.) {haut.') 

Fort bien. Je ne faurois avoir cette rigueur. 

Mais je veux lui parler; 6c fi ma remontrance . 
Eli fans fuccès , j’irai jufques à la défenfc. 

L A G O ü V E R N A N T E. • 

Efle ne fervira que d’un attrait de plus. 

LA BARONNE. 

Veillez-la de plus près encor. 

LA GOUVERNANTE. 

Soins fuperflus. # 

Contre deux cœurs unis que fert la vigilance ? 

fe je tte à fes pieds.) 

J’embraffe vos genoux. 

LA BARONNE, àpart. 

• Faifons-nous violence. 

LA GOUVERNANTE. 
Eloignez Angélique , ôtez-la de ces lieux. 

Ah ! voulez vous la voir fe perdre fous vos 
yeux! 

LA BARONNE. 

C'en eft trop; lailfez-moi, je vous demande 
. grâce ; 

Tant de vivacité m’intportune 6c me lafle. 

T 2 
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ANGELIQUE. 

Je oe puis que rougir, me taire , Sc foupirer. 

JULIETTE. 

Reprenez vos efprits. 

ANGELIQUE. 

Non, quoi que je me difc. 

Je ne puis revenir d’avoir été furprife. 

JULIETTE. 

Pour un petit malheur faut-il fe dérouter? 

La Baronne , entre nous , n*e(l pas à redouter ; 
Elle etl femme du monde, &c n’en fera que rire: 
Four l'autre, au pis aller, il faut la lailTer dire. 
ANGELIQUE. 

C’eft elle qui me caufe aulîi le plus d’effroi. 
■JULIETTE. 

Quelle enfance! Eh, qui peut, malgré vous, 
malgré moi, 

Vous contraindre à relier ainlî fous fa tutelle.^ 
AN-GËLIQUE. 

Sa raifon , fa vertu. 

JULIETTE. 

Je n’en ai pas moins qu’elle. 
ANGELIQUE. 

■ Je ne fais ; mais je fens qu’elle ne me dit rien 
Qui véritablement ne foit que pour mon bien : 
C'efl un fait: mais j’ai beau m’en convaincre moi- 
même , 

Quelle conviâion tient contre ce qu’on aime ? 
Quand Sainville paroit, tout efl évanoui. 

JULIETTE. ’ 

Cela fe doit; il va venir. 

. ANGELIQUE , regardant de côté ù et autre. 

£h , vraiment , oui. 
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JULIETTE. 

Arrangez-vous tous deux , tandis que la Baronne 
En un grand pourparler. 

ANGELIQUE. 

C’eft à notre fujet.’ 
JULIETTE. 

Bon ï bon 1 qu’importe. Adieu , je vais faire le 
guet. 


S C E N E 1 l 

SAINVILLE, ANGELIQUE* 
SAINVILLE* 

w 

JL^ Ous nous étions promis qu’une ombre 
falutaire , 

De nos feux mutuels couvnroit le myftere: 
Cependant vous voyez que tout eft découvert. 
Vous puis-je à ce fujet parler à cœur ouvert î 
ANGELIQUE. 

Hélas î vous le pouvez: je répondrai de même. 
Que vois-je dans vos yeux? 

SAINVILLE. 

Mon déferpoir extrême. 
ANGELIQUE. 

D’ôù vient? 

SAINVILLE. 

Je fuis perdu. 

ANGELIQUE. ' 

* * V ous ? quel -trouble eft le mien ! 
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On pourroît me fjuver, mais vous n'en ferez rien ; 
Vous favez que l’amour nous a fait l'ua pour 
l’autre. • 

ANGELIQUE, 

Eh bien ? ' 

SAINVILLE. 

Vous trahiriez & fon choix ?C le vôtre. 
Les perfécutions vous feront fuccomber ; 

On travaille au malheur où nous allons tomber. 
ANGELIQUE. 

De quoi me grondez-vous? puisqe aimer davan- 
tage ? 

SAINVILLE. 

Je veux autant d'amour avec plus de courage. 
ANGELIQUE. 

LaiHez-moi vous aimer comme je puis aimer. 

SAINVILLE. 

Non , ce n’eft pas alTez. 

A N G Ei 1 Q U E. 

Qui peut vous allarmer? 
SAINVILLE. 

L'inAant où je vous parle eü le feul qui nous 
relie. 

On va vous accorder cette grâce funeAe 
Que votre complaifance a fait folliciter; 

On fçaura vous réfoudre enAn à l'accepter. 

Que dis-je! on obtiendra de votre obéilfancc 
D'agréer les horreurs d’une éternelle abfence. 

. ANGELIQUE. 

A fubir cet arrêt je dois me préparer; 

Mais fans nous défiuair on peut nous féparer. 
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SAIN VILLE. 

Oui , je dois prendre en vous de grandes afllirances; 
Jamais l'éloignement, le tems , les remontrances 
Ne produiront fur vous leur in^illible effet, 

Et vous braverez tout comme vous avez fait. 

ANGELIQUE. 

Que me reprochez- vous? 

SAINVILLE. 

Une épreuve cruelle. 
ANGELIQUE. 

Eh! n‘avois-je pas lieu de vous croire infidelle? 

SAINVILLE. 

Cruelle! On vous aidoit à vous l'imaginer; 

Mais au fond du défert où l’on va vous mener 
On ne tardera guère à vous le faire accroire , > 
A noircir un abfent par quelque fauffe hidoire 
Que l'on aura grand foin de circondancier; 

Et je n’y ferai point pour me judifier. 

Vos feux ne pourront pas ie nourrir de leurs cen- 
dres. 

ANGELIQUE. 

Ne m’écrirez-vous pas? 

SAINVILLE. . { 

Les lettres les plus tendres 
Ne peuvent foutenir long- tems un foible cœur; 
Notre ennemie alors ufera de noirceur: 

Les unes.en fecret feront interceptées; 

Les autres à fon gré feront interprétées. 

La perHde faura d'un air doux trompeur. 
Vous fafeiner les yeux de l’efprit Sc du^:œur. 

ANGELIQUE.* 

Mais je lesi lirai feule. 


C O M E D I E, ® ifj 
SAIN VILLE. 

Elle le5 aura vues; 

Vous n’en recevrez point qu’elle ne les ait lues. 
Elle s’en fenira, vous dis-je, à mes dépens. 

Et les fupprimera quand il en fera lems. 

ANGELIQUE. 

Je vois en A-éminanc quel péril nous menace! 
Puis- je le détourner? Que faut- il que je falfe? 

S A I N V I L L E , en tirant un papier. 

Me croire, m’imiter, & m’en figner autant; 
Voilà ce que Tamour exige en cet inltant; . 

[ En lui donnant V écrit. ] 

De notre fûreté c’eil-là l’unique gage. 

ANGELIQUE, en prenant le papien 
Quel ell donc ce papier? 

SA IN VILLE. 

Le ferment qui m’engage 
A rendre à vos appas un hommage éternel, 

Le garant 5c le fceau de ce don folemnel 
Que vous font à jamais l’amour ÔC l’hyménée , 

De ma main , de mon cœur, & de ma dellinée,. 
Quoi donc!, vous héfitez à recevoir ma foi, 

Et votre main balance à fe donner à moi? 

• ANGELIQUE. 

Eh! le puis-je? 

SAINVILLE, animé. 

Comment ? 

ANGELIQUE, tremblante. 

Quel courroux vous enflamme? 
SAINVILLE. 

L’impolîibilité n'ert qu’au fond de votre ame. 

Eh! quel obflacle empêche un nœud ii plein 
d’appas? 
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M’aflurer autrement de vous de ma vie ? 

Je neveux feulement, pour calmer mes frayeurs^ 
Que le titre d’époux - confencez, ou je meur&... 
ANGELIQUE. 

Ah , Ciel ! 

S AINVILLE. 

Je régné , ou non , dans le fond de votre amc. 
Letemb nous prelfe, optez d’accorder à ma flamme 
Le litre que le Ciel femble me défîgner, * 

Ou de m ôter la vie. 

ANGELIQUE. 

Hé bien', je vais figner i 
Mais vous en répondrez. . 

SAINVILLE. 

On a bien de la peine 
A vous faire agréer d'éternifer ma chaîne , 

A vous faire accepter le pl|p heureux lien. 
Efl-ce'aiirfi qu'on fe rend ? 

ANGELIQUE. 

Vous ne pardonnez rien, • 
. SAINVILLE. 

Non, fans doute, à l’amour. 

ANGELIQUE, en lui tendant la main 
tendrement. 

Ah, quelle’ tyrâOûiel 


^ ^ ^ 


Digitized by Google 


300 LA GOUVERNANTE 



: . S C E N E 1 I L 

JULIETTE en courant , SAINVILLE , 
ANGELIQUE. 

JULIETTÇi, en pouffant Angélique* 

D , 

Écampez au plus vite , il nous vient corn* 
pagnie. 

V sainville:* 

Qui donc? , • 

JULIETTE. ' 

. Le Préfideat. 

. ANGELIQUE. 

^h! j'ai le cœur trand. 
JULIETTE "à Angélique , en la tirant 
de l'autre côté. 

Par où diantre allez-vous? Sauvez-vous par ici. 

-SCENE I V : 

. SAINVILLE, JULIETTE. 
SAINVILLE, àJuliette. 

T 

.■U* Oi , ne la quitte pas , ton foin m’eft né« 
ceflfaire. 

JULIETTE. 

Je fuis piquée au jeu ; laifléz » lailTez-moi faire. 

{Ellefort.1 
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SCENE V. 

LE PRESIDENT, SAINVILLE. 
LE PRESIDENT. 

■li^On, nous ferons ici plus en particulier: 
On'voudroit votre avis fur un cas (ingulicr. 
SAINVILLE. 

Mon pere , vous fçavez que jamais je ne flatte* 
LE PRESIDENT 
C’eft par cette raifoA ; l'alfaire eft délicate. 

Les confeils les plus vrais font ici les meilleurs. 
Un Juge aiTez habile, honnête homnse d'ailleurs. 
Vous riez 

SAINVILLE. 

C’eft de voir ce titre imaginaire 
Etre n conftamment l'épichete ordinaire 
Que s’accordent, entr’eux, les hommes indulgens, 
LE PRESIDENT. 

Ainfi vous ne croyez guere aux honnêtes gens. 
SAIN VILI.E. 

Ma foi , ceux que j'ai vu me font douter des au- 
tres. 

LE PRESIDENT. 

Mon fils, quels préjugés étranges font les vôtres! 
11 eft des gens de bien . . Je penfe, fur ma foi, . 
Que vous ne jugez pas plus fainement de moi. 
SAINVILLE. 

Mon perc, en vérité , ce reproche me pique. 
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LE PRESIDENT. 

Vous me croyez dumoins un peu trop politique, 
£h! prenez, ou lailfez les hommes tels qu'ils font: 
Tout auffi bien que vous je les connois à fond; 
Mais je fuis envers eux aveq moins de rudeife ; 
Indulgent par lumière, &i non pas par foiblefle: 
Mais revenons enfin. Ce Juge en qiiédion 
Fut chargé d’un Procès dont la décilion ‘ 
Devoir, à fon rapport, régler la deftinée 
De gens de qualité , qu'un heureux hyménée 
Venoit d'unir. 

SAINVILLE. 

Laiflbns la noblelfe du fang; 

Aux yeux de l’équité tous ont le même rang. 
Pefons' les droits réels: la plus haute naiflance 
Ne doit pas faire un grain de plus dans la balance. 

LE PRESIDENT. 

Oui ; mais tout l’embarras eft de bien rencontrer: 
Souvent le meilleur droit ne fait pas fe montrer; 
Car vous n'ignorez pas qu’il n’eft rien que n'em- 
ploie 

Ce monrtfe ingénieux à pourfuivre fa proie , 
Donc le métier cruel, ÔC cependant permis, 
Eft fouvent de corrompre ou d'égarer Thémis. 
A ce fléau fuoefle, à ce mal fans remede , 
Ajoutez pour furcroît, que la main qui nous aide 
Peut fe laifler furprendre , ou gagner. En effet, 
Ne fçauroit’Oo nous faire un infidèle extrait? 
SAINVILLE. 

Tout Juge qui s'en fert a tort: c’eft mon fyftême; 
Ja :riais il n'eft trop bon pour tout voir par lui- 
même ; 
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Et s’il n’y donne pas tous fes foins , tout fon tems. 
Cette épargne e(î un vol qu'il fait à fes cliensÿ- 
Pourquoi fe charge-t’il des fortunes pubhqt^çs-î ^ 
LE PRESIDENT. 

Vous êtes bien rigide? 

SAINVILLE. 

Et des plus véridiques. 

Je vois ici ce Juge , indigne de pardon , 

Comme il le méritoit, dupé par un fripon. 

LE PRESIDENT. 

Vous l’avez dit ; un traître , un ferpentdomeftique 
Priva la vérité de fa preuve authentique. 

Le titre difparut ; le bon droit fuccomba ; 
L'erreur diâa l'Arrêt, 6C le malheur tomba 
Sur des infortunés trop pleins de confiance , 
Et qui n'avoient, d’ailleurs, aucune expérience. 
SAINVILLE. 

Mais leur Juge étoit fait ^our en fçavoif plus 
qu’eux ; 

Peut-il le confoler de leur diéfaÛ^e affreux, > 
Et d’en avoir été la caufe? 

LE PRESIDENT. 

Involontaire. . ' ♦ 

SAINVILLE. 

Qu’importe ? Il a lailTé trahir fon miniflerej 
11 avoit un dépôt; à qui l'a t'il remis? ■» 

Si l'excufe avoit lieu , tout deviendroit permis. • 
LE PRESIDENT. 

Le tems & le hazard firent enfin connoître , 

Mais trop tard, les excès qu’avoit commis ce 
traître ; 

On fçut la vérité ; le litre n’étoit plus; 
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Et le Juge accablé de regrets fuperflus, 

Fut réduit à verfer des pleurs trop légitimes,' 
Enfuite l’on apprit que l’une des viâimes , 
Cherchant à réparer le'' rigueurs de leur fort ^ 
Sous un Ciel étranger avoir trouvé la mort ; 

Que fa veuve , fins biens , pour élever leur fille ^ 
Unique rejetton d'une illuftre famille, 

L’avoit abandonnée aiifli bien que fon non>. 

S A I N V I L L E. 

Hé bien , s’il efi ainfi , que me demande-t’on ? 

LE PRESIDENT. 

Ce que doit faire un Juge en ce malheur extrême.. 

S AIN V ILLE. 

Tout homme qui confulte, eft peu fâr de lui- 
même; 

Et que dire à celui qui ne fe juge pas 

LE PR ESI DENT. 

Mais vous, qu’auriez-vous fait dans un femblabre 
cas? 

Ce Juge le demande. 

S AIN VILLE. 

Il veut que je prononce, 
Qu-il tremble ! mais à quoi fervira ma réponfe ? 
Quoiqu'il en foit, erïfin, j'aurois déjà rendu 
A ces infortunés tout ce qu’ils ont perdu; 

Ceft à quoi je condamne un Juge qui s’abufe; 
Qu'il répare fes torts, s’H veut qu'on les exeufe; 
L'ignorance Sc l’erreur font des crimes pour luL 
LE PRESIDENT. 

On prononce aifément dans la caufe d’autrui : 
Celui dont je vous parle ell peu riche. 

SAINVILLE. 
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SAINVILLE. 

Qu’importe ? 
LE PRESIDENT. 

La reftitution pourroit être ft forte. . . 

S A I N V I L L E. 

La fomme n’y fait rien; Texaâe probité 
Ne peut avoir jamais de terme limité. 

LE PRESIDENT. 

Ainfi vous vous feriez exécuté vous-même? 
SAIN VILLE. 

AlTurémenr. 

LE PRESlDENT^en fouriant. 

Fort bien. 

SAIN VILLE. 

Je vous parois extrême; 

Ma façon de penièr, contraire aux mœurs du tems, 
M’attirera fur moi que des ris infultans. 

LEPRESIDENT. 
Pardoooez-moi , mon fils. 

S A I N V I L L E‘ 

Que dites-vous» mon perc? 
LE PRESIDENT. 

J’ai penfé comme vous» j'ai fait plus» 5c j’efpére . 
Que vous y donnerez l'aveu le plus flatteur. 

Vous voyez le coupable le réparateur. 
SAINYILLE. 

Vous? 

LE PRESIDENT. 

Moi-même. 

S A I N V I L L E. 

> Ah f grands Dieux ! Que ma four- 
ce m’efl chere ! 

Tom. VL . V 


1 
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Que je fui? enchanté de vous avoir pour pere? 

[ Il Vembrajfe. ] 

Pardonnez ces tranfports à mon cœur éperdu. 

LE PRESIDENT. 

Si tôt que je l’ai pu , j’ai fait ce que j’ai dû. 

Et je viens d’expier ma méprife funedej 
Il vous en coûtera. 

SAIN VILLE. 

• Votre vertu me refie. 

LE PRESIDENT. 

Ah / qu’il m’eft doux de voir que je revis en vous! 
Ah ! Pere fortuné ! 

» SA IN VILLE. 

^ Vous méritez de tous 
La vénération, l’eftime la plus haute: 

Que vous êtes heureux d'avoir fait une faute 
Qui vous a procuré l’heureufe occafion 
De fâre une fi grande & fi bonne a£Hon ! 

[ Juliette paraît & fait des fignes. ] 

L E P K E S I D E N T. 

' Le Ciel me l’infpira , le Ciel la récompenfe ; 
Sachez ce qui m’arrive en cette circonftance. 

Un ancien ami , de même rang que nous.^ 

Et qui m’attend chez moi /vient de m'offrir pour 
vous 

Un des meilleurs partis qui foient peut-être en 
France ; 

C’efl une fille unique, une fortune immenfe; 

Je réponds de fes mœurs ÔC j’en fuis enchanté: 
Car c'eft-là, félon moi, la première beauté. • 
D’ailleurs, elle eft charmante j enfin, l’on vous 
préféré ; 
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3ù vous en parle ici de la parc de Ton pere , 

" Hr c'eft un mariage à conclure au plutôt. 

Vous favez notre état, je vous l'ai dit tantôt; 

Ce qui vient d’arriver , comme vous pouvez croire, 
Nous dérange beaucoup en nous couvrant de 
gloire. 

' J’ai vendu cette Terre où vous vous piaillez tant. 
S A I N V I L L E. 

Donnez , engagez tout, j'en ferai plus content. 

LE PRESIDENT 
Vous paroilTez bien froid, quand la fortune 
même ... 

SAIWVILLE. 

Mon pere, pardonnez ma répugnance extrême. 

LE PRESIDENT. 

L’hymen vous fait-il peur? . 

• SAINVILLE. 

Non , j*y vois mille appas ; 
Cette fille efi trop riche, & ne me convient pas. 

LE PRESIDENT. 

Comment donc? 

SAINVILLE. 

[Juliette reparaît encore. ] 

II faudroit lui devoy* ma fortime; 
C’efi une dépendance un peu trop importune. 

^ Les grands biens d'une femme augmencent trop 
fes droits ; 

Et par rcconnoilfarrce il &ut fubtr fes loix. 

Ce bienfait-là devient une dette éternelle 
Dont on ne peut jamais s'acquitter avec elle. 
Quoi qu’il en foit , malgré ma fituation. 

Je ne veux poim avoir ceue obligation. 
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LE PRESIDENT. 

Bon ! eft-ce qu’un mari n'ed pas toû jours le maîtrtt 
SAINVILLE. 

Je ne veux point d’efclave 8c je ne veux pas l’être, 
LE PRESIDENT. 

Votre prudence ici me paroît en défaut. 
SAINVILLE. 

Une compagne aimable eA tout ce qui me faut. 
J’époufe pour aimer, pour être armé de même: 
Je ne pourrois prétendre à ce bonheur extrême: 
Vingt exemples pour un femblent m’en avertir; 
C’eit fe vendre , en un mow & non pas s’aflbrtir. 

LE PRESWIENT. 

Ah / vos réflexions détruiront ce fcrupule; 

Car, entre nous, mon flls, il elt trop ridicule. 

Je vous laiflê y penfer» 8c je vais de ce pas 
Engager cet hymen». ( J/ /•«. ) 

SAINVILLE. 

Qui ne fe fera pas. 


SCENE VL 

SAINVJLLE, JULIETTE. 
JULIETTE. 



Ue diantre un flls a^t’il tant à dire à foa 
pere? 

Votre Angélique eft folle , elle me défefpére; 

La crainte , l'épouvante, 8c la timidité 
Triomphent, pour le coup , de la facilité. 


N 
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Vous ae U tenez plus. 

sainville. 

* Ah , Ciel ! quel coup de foudre i 
JULIETTE. 

Voyez fi vous pouvez vous même la réfoudre} 
Mais ne refpérez plus. 

SAINV ILLE. 

Je m'en vais la trouver. . 
JULIETTE. 

Elle efi daas le jardin qui s'occupe à réver. 

{ Sainvîlte fort. ) 


SCENE VIL 

JULIETTE feule. 

IF 

JLiTre fille 8C vouloir Têcre toute Ta vie» 

Me paroît , par ma foi , la derniere folie. 

Le beau titre à garder! N'efl‘il pas bien charmant? 
Sur-tout lorfque l'on peut époufer fon amant ? 


SCENE y 1 1 1. 


LA BAROMNE, LA GOUVERNANTE, 
JULIETTE. 

LA GOUVERNANTE. 

Ü’ peut être Angélique f 
JULIETTE. 

Ah ! je vous le demande. 
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L’ai-je à ma garde ? elle e(l , ce me femble , aüez 
grande 

Pour être fa maîtrelTe. 

LA GOUVERNANTE. 

11 faut me l'amener. 

JULIETTE, en montrant la Bartnne, 
J’obéis à Madame ; elle peut ordonner. 

Mais vous? 

LA BARONNE. 


Obéilfez quand Madame l’ordonne. 

J U L I E T r E , en regardant la Gouvernante. 
Madame? Ah/ par ma foi, l’épithcte m'étonne, 

( Elle fort. ) 


4 


I I . III — 

SCENE IX. 


LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 
LA BARONNE. 

H . 

E bien , ma chere amie ? ^ 

la gouvernante. 

Ah! c’eft trtJp m’honorer, 
LA BARONNE. 

Ce titre vous eft dû, je ne puis l’ignorer. 
Avouez que c’eft vouJ, qu’un procès déplorable 
A contrainte à fubir un fort fi miférable. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me défefpérez. 

LA BARONNE. 

Eh / Madame, achevez 
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Cet aveu que j’implore , & que vou« me devez. 

LA GÔUVtRNANTE. 

Que voulez- vous de plus de ma rcconnoinaocc? 
LA BARONNE. 

La faveur d’ôtre admife en votre confidence: 
Mais je lis dans votre ame une nobL* fierté. 

Un courage au-delTus de toute adverfité 
Vous fait défavouer votre infortune extrême; 
Et vous vous impofez ce déni de vous-même. 

Par égard pour le rang où vous avez été, 

Par mépris pour le fort, qui vous a tout ôté: 
Mais ce que vous cachez n'en clt pas moins vifible ; 
Vous brillez , malgré vous , d’un éclat trop fenfi- 
ble ; 

Vous voulez vous couvrir d'une ombre qui vous 
. fuit. 

Madame, écartez donc le charme qui vous fuit. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes dans l’erreur, le Préfident s'abufe. 

LA BARONNE. 

Hé bien, pour vous convaincre , il faut que je 
m’aceufe. 

LA GOUVERNANTE. 

De quoi? 

LA BARONNE. 

Votre fecret n’en efl plus un pour moi: 
J’ai furpris des papiers qui font dign es de foi. 

LA gouvernante: 

Ciel ! 

LA BARONNE. 

J'ai vu de mes yeux la preuve la plus claire 
D’un fait dont vous voulez foutenir le contraire: 

V î 
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Vous êtes fûrement la Comtefle d’Arsfleurs. 

LA GOUVERNANTE. 
Qu’emends-je/ 

LA BARONNE. 

Pardonnez; pour finir vos malheurs. 
Cette conviâion m’étoit trop néceflaire. 

LA GOUVERNANTE. 
Madame, quel ufage en avez- vous pu faire ? 
Falloit-il me trahir? Jugez de mon regret, 

Et de quelle importance eft pour moi mon fecret, 
Puifque je le cachois à tout ce qie j’adore, 

A ma fille, en un mot. 

LA BARONNE. 

Angélique l’ignore? 

LA GOUVERNANTE. 

Et jamais de ma part elle n'cn fçaura rien. 

LA BARONNE. 

Eh quoi / la pouvez-vous priver d’un fi grand 
bien ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je la fers beaucoup mieux que vous ne pouvez 
croire. 

Eh! que lui produiroit ma douleureufe hifioire! 

L A B A R O N N E. 

Qu’en peut-il arriver , de lui faire fçavoir 
Sa naiflance ? 

LA GOUVERNANTE. 

L'orgueil 8c l'affreux défefpoir. 

Non , Madame, laiffbns à cette infortunée 
L'eCprit de fon état ÔC de fa deftinée. 

On n'eft point malheureux quand on peut ignorer 
Tout ce que l'on pourroic avoir à déplorer. 
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J’ai dit ce qu'il fallait- 

LA baronne. 

Ah ' ma chere Comrefle , 
Mes foins n'ont point bleiFé votre dclicatefle. 
Croyez que je n'ai fait nul éclat indifcret. 

Aucun autre que moi ne fçait votre fecrct; 

J’ai fçu le ménager avec un foin extrême: 

Le Préfident qui veut ^re inconnu lui-même, 

Et qui m’en impofoit la plus exprclTe loi, 

A daigné s’en her aveuglément à moi. 

Content de relever votre illuftre famille, 
Madame, il ne connoit ni vous , ni votre fille ; 
Son bonheur lui fufiit ; en effet , il efi tel 
Qu’il fe croit à préfent le plus heureux mortel. 

SCENE X. 

LE PRESIDENT, LA BARONNE, 
LA GOUVERNANTE. 

LE PRESIDENT. 

M 

A v.^Adame, prenez part a ma douleur ex- 
trême ; 

Je croyois être heureux , vous l'avez cru vous- 
même. 

Pour moi tout votre zele envain s’eft déployé , 

Je fuis au défefpoir , on m’a tout renvoyé; 

Oui , tout m’efl revenu. 

LA BARONNE. 

Ciel ! quelle eft ma furprife! 
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LE PRESIDENT. 

Il faut qu'abfolument vous vous foyie? méprife; 

Et votre erreur me rend d’autant plus malheureux ' 
Que j avois pu me croire au comble de mes voeux* 
LÀ BARONNE, à /a Gouvernante. 
Comment voulez vous donc que je me juflifie? 

LA GOUVERNA NTE. 

Ah! je vois bien qu’il faut que je me facrifie, 

Et que j’avoue enfin un ftcret échappé. 

( Au préfident. ) 

C’eft vous-même, Monfieur, qui vous êtes trompé. 

LE P R E S I DE N 11 y à la Baronne» A 
Eft-elle du fecret ? 

LA BARONNE. 

Elle fait tout. 

LE PRESIDENT. 

Qu’entends- je ? 

Votre indiferétion me paroît bien étrange! 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me pardonnerez ce que j’ofe avancer; 

Ce renvoi vous étonne? Avez-vous dû penfer 
Qu’il put être permis à cette infortunée 
De relever ainfi fa trifte deftinée. 

Et de vous- dépouiller en cette occafîon ? * 

La générofité vous fait illuflon. 

LE president. 

De quel droit, s’il vous plaît, prenez-vous fa 
querelle ? 

LA gouvernante. 

Ah ! je n’en ai que trop , je puis parler pour elle ; 
Mettez-vous à fa place , auriez-vous accepté ? 

Elle a tout refufé , ce n’ell point par tierté^ 
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Par dédain , par mépris ; elle en eft itrcapable. 

LE PRESIDENT. 

Mais n*avouez-vous pas que fon J uge eft coupable 
D’avoir été furpris ? 

LA GOUVERNANTE. 

Qui peut ne l’être pas.^ 

LE PRESIDENT. 

II compte que l’erreur elt un crime en ce cas. 

Et qu’il doit l'expier. 

LA/iOüVERNANTE. 

La viâime en appelle , 

Il a cru bien juger , il e(l quitte envers elle. 

LF. PRESIDENT. 

Mais, de fon Miniftere il s’eft mal acquitté. ♦ 
LA GOUVERNANTE. 

Dès qu’il n’eft point coupable aux yeux de l'équité , 
Il ne peut l’être aux yeux de cette infortunée ; 
Vous ne la vaincrez point , elle eft déterminée ; 
N’en parlons plus, elle a fubi fon jugement , 

Le Ciel même a pris foin du dédommagement. 
LE PRESIDENT. 

Comment? 

LA GOUVERNANTE. 

En lui donnant la force & le courage 
D'accepter , de braver conftammeni fon nau- 
frage. 

De voir, d'envifager déformais le paffé, 

Et tout ce qu'elle fut, comme un fonge effacé 
Que l’on ne devroit plus offrir à fa mémoire ; 
Dans fon abaiffement , laiffez-Iui cette gloire , 
C’eft tout ce qu’elle veut. 
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ACTE IV. 

♦ il ~~ --jp— 

SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LA* GOUVERNANTE, 
LA GOUVERNANTE, a Piirï. 

Lie rêve . . . feignons de ne l'avoir pas vue, 
Lorique tous deux ont eu leur derniere entrevue. ■ 
ANGELIQUE, appercevant la Gouvernante, 
Vous m'avez cherchée ? 

LA GOUVERNANTE. , . 

Oui ; mon empreflement 
Vous donne, je le vois , du refroiditrement; 

11 m’a dans votre cœur en feeret delfervie. 
ANGELIQUE. 

Quand j'ai de l'amit é, c’efl: pour toute ma vie. 

LA gouvernante. 

Puis-je vous demander, fans indiferétion , • . 

S’il vous fouvient encor d'une commidlon 
Dont vous m’aviez chargée auprès de la Baronne ê 
ANGELIQUE. 

Vous me la rappeliez... Mais, à propos, ma. 
bonne. 

LA GOUVERNANTE. . 

Quoi? 

A NGELIQU E. 

Si vous m’en aoyez, fans tro|) précipiter , . 
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Vous attendrez encor à vous en acquitter, 

LA gouvernante. 
f à part. _) ' ^ 

Pourquoi? diflimulons. 

ANGELIQUE. 

C'ert qu’il faut que j'y penfe. 
Mettez-vous à ma place en cette circonilaoce; 

Il s’agit de quitter & d’abandonner tout. 

LA GOUVERNANTE. 

Le monde vous doit-il infpirer tant de goût? 

Se peut-il qu’à vos yeux il offre affez de charmes 
Pour préférer d’y vivre au milieu des allarraes? 

Et de l’incertitude où je vois votre fort, 

Lorfqu’à l’abri de tout , tranquille dans le port. 
On peut ainlî que vous fe rendre fortunée, 

Faut-ü mettre au hazard toute là deffinée? 

On ne doute de rien dans le cours des beaux jours ^ . 
On croit que l’avenir y répondra toûjours. 
ANGELIQUE. 

Je m’etî flatte; calmez vos frayeurs indifcrettes, 
LA GOU V ERNAN TE. 

Vous vous éblouilfez de l’état où vous êtes; 

Et s’il vient à changer, que ferez- vous alors? 

Le néant eft caché fous d'aufli beaux dehors ; 

La Baronne'vous aime & j'en fuis convaincue ; 
Mais d’un moment à l'autre, une mort imprévue 
Peut en vous l’enlevant vous laiffer fans efpoir. 

ANGELIQUE. ' 

Vous mettez tout au pis. 

LA GOUVERNANTE. 

‘ ‘ Je ne fais que prévoir. 

Je ne fouiiendrpis pas cette difgrace affreufe. 
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ANGKLIQUK. 

Ne craignez rien pour moi, je crai plus heureufe. 

LA GOUVRRNANTR. 

Vous ne le voulez pas? J’en mourrai de douleurs; 
Et ce fera pour vous le moindre des malheurs: 
Je fais que la retraite , à des >eux de votre âgo. 
N’offre pas d’e'le-même une riante image, 

La jeuncfFe s'en fait un portrait peu charmant. 
Bientôt l’expérience en décide autrement. 

Que ne m’cft il permis de vous citer la mienne! 
Mais vous n'y croirez pas, on ne croit que la 
fîenne 

A tout ce qu’il vous plaît , il faut fe conformer , ’ 
On ne veut pas vous perdre: F.h / qui j^urroit 
former 

Un projet , un complot fi cruel ? non , vous dis-je, 
Un facrifice entier n’eff pas ce qu'on exige: 

Bien loin de vous réduire en cette extrémité; 
Confentez feulement pour un tems limité, 
D’eflayer avec moi d’un féjour plus tranquille, 
Jufques au mariage. 

ANGELIQUE. 

Fh , de qui ? 

LA GOUVERNANTE. 

De Sainville. 

Convient-il à vos yeux d’en être les témoins? 

ANGELIQUE. 

En parle -t'on ? - 

la GOUVERNANTE. 

Son pere y donne tous fes foins. 
ANGELIQUE. 

Et quelle eft la future ? 


è 
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LA GOUVERNANTE. 

Une riche héritière ; 

C’cft de quoi l’oryii'a fait la contidence entière. 

ANGELIQUE. 

On vous trompe. . 

^L A GOUVERNANTE. . 

Eh ' Pourquoi voulez- vous vous flatter ^ 
Quand cet événement va bientôt éclater? 

Je vous ai toujours dit que jamais l'hyménée 
iSi'attacheroît Sainville à votre deftinée ; 

Et s’il vous l’a juré , c’eft le ferment trompeur 
D’un traître , d’un perfide , &. d’un lâche iropo- 
fteur. 

ANGELIQUE. 

A votrSzele ardent je me livre moi-même; 

Mais n’allez pas plus loin, refpeélez c^e que j’aime. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l'aimez? 

ANGELIQUE. 

Et jamais^ )e n’aurai d'autre amour; 
Oui, mon cœur le lui jure à chaque inftant du jour; 
Je le dois , je remplis un devoir plein de charmes. 

La GOUVERNANTE. 

Un devoir ; Excufcz de trop vives allarmes; 

Si ]’ai tort, il en faut accuier l’amitié; 

Mais enhn , par tcndrelfe autant que par pitié , 
Ne me direz- vous rien de plus de ce m) Itéré? 
Faut-il que je l’ignore ? 

ANGELIQUE. 

Oui , j’aurois dû me taire. 
LA GOUVERNANTE. 

Eh ! pourquoi me celer vos fecrets les plus doux, 

A moi 
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A niai qui ne puis être hciireufe que par vous , 
Que par votre bonheur ? J e n’en puis avoir d’autre , 
F.t vous me le cachez? Quel refus -eil le vôtre ? 

• Que vous ai-je donc fait pour l’avoir-mérité ? 

• . , ^ A N G C L I Q U E. 

.L’étar où ;e vous vois, & la nécelTité 
De me jùftifier dans tout ce que j’adore, ' 

Vont vous ouvrir mon cœur. * 

. LA gouvernante, a 

• . Quels fecrets vont éclore ? 
^ ANGELIQUE. 

SsiflvUlè n cft pas t€l que vous l'avcz-pcnfc. 
Quels regrets vous aurez de* l’avoir-oTenfe } ' 
Cet hymen que l’on croit 'fi prêt à fe conclure. 
Ne fe fera jamais, comptez que j’en fuis fùre..’. 
Sainville eff engagé. 

. la gouvernante, a 

. ■ • ' - Ciel ! quel eft mon effroi ! 

. ( haut. ) . 

Sainville eft engagé , dites-ypus ? 

ANGELIQUE. 

Avec moi. 

^ LA gouvernante. 

Qui, vous, Angélique.? 

ANGELIQUE.* 

Gui, moi-même. 
la GOUVERNANTE. 


• . . ^ poiiiblef 

ANGELIQUE. 

Un nœud qu’à tous les yeux nous rendons invifiblc. 
Nous enchaîne à jamais au gré de nos foupirs. 

^ pas là l’objet de vos defirs^ 

^ Tom. VT. X 
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Vous doutiez r,*ujemenf que Tamour de SnitH'ille 
Eut un but légitime? Hé bien*, foyez tranquille/ 

J’ai fa main 6c fa foi, fes dellins font les miens. 

LA. GOUVERNANTE. , 

Eh ! de quels droits ? • 

ANGELIQUE. ' 

Faut-‘il d’autres drojts que les miens ? 
Mon aveu doit fufhrc , à ce que j’imagine: . 

Ne m'avez vous pas dit que j’écois o'rplieline, 

Et fans nulle fortune , à la merci du fort ? • 

S’il elt vrai, j’ai dçn.c pu, fans avoir aucun tort,' 

Ne prendre auparavant les ordres de petlonnc. • 
LA GOUVERNANTE. 

- Du moins, vous auriez 'du confulter la Baronne, • 
Peut-être auriez-vous' pu me faire cet honneur... 

. Mais, non, je ne crois point ce prétendu bonheur. 
ANGELIQUE. 

Vous ne le croyez pas? Il faut donc vous confon- 
dre. ; ‘ • 

[Entirantla.promeJfedeSainvilU.'] 

Tenez, voyez, Lifez; qu’aurez-vous à- répondre? 
Eft-ce là de fa foi le garant immortel.? 

Dès que nous lé pourrons, nous irons à l’Autel ’ • 
Confirmer en fecret; cette union parfaite. .. 

• Vous en feree témoin, . . êtes- vous fatisfaite? 
Sur-tout ne dites rien de ma félicité; . ■ ^ 

Gardez bien le fecret. 

LA GOUVERNANTE. 

Cette néceffité 

De vous envelopper des ombres du mÿAere,’ 

Auroit dû vous donner un remords falutaire. 

.Voyez quel ell l’abymc où vous vous enchaînez! 

f 

* 
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’ Ces noeuds défeâueux , tûûjpurs infortunes , 

Sont un pieg'o couvert d’une faulTe efpérance , 

Un ecu^ invifible aux yeux de I innocence, 

Et qu’elle n'apper’çok quçlorfqu’il n*eli plus tems,' 

pourquoi v.oulez-vous -rapprendre à vos 

dépens ?’ * • _ ■ 

Eh ! N’eft-on pas affei à plaindre quand on aime ? 

Un amant n’e(t déjà que trop fort par lui-même, 

- Sans lui fouriïir encor des titres Sc deS droits, 

Dpnr on a yu l'aitiour abufer tant de fois. 

ANGELIQUE.. 

Je ne ferai jamais dans ce cas déplorable. 

LA GOUVERNANTE. . 

• • ' * . * 

La fagelTe n’eftpas toûjo\irs inaltérable; 
C*eftenvain*qu’on.fe flatte qu’on croit être fur. 
’ De ne brûler jamais que du feu le plus pur ; 
Malgré foi- même,' enfin-; 1 on manque à fa pro- 
• ' hielTe, . . . • 

Et l'on cède ^>ar force à fa propre forble^e : 

Tout fe décou«/re alors ^ un nœud fi criminel • 

'Ne lailfe en fe brifant qu’un opprobre éternel. 

. ANGELIQUE, a part. . 

Cëtte femme n'a rjen à voir que de funefle. 
{haut. ) . 

♦ Eh Htranquilifez-vous , je prendrai foin du refte, 

: . L A G O U V, E R N A N T E. 

Un fi grand intérêt ne fçauroit vous toucher; 

Je n’ajoute qu’un mot. . 

ANGELIQUE, avec dépit. 

Je ne puis l’empêcher. 

^ LAGOUVERNANTE- 
Sainville vous eft cher ? 

X 2 


« 
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p4 LA^GOUVERNANTE 

. . ANGf^LlQUE. . • * . 

Cent fois plus quo niou même. 

L,A GOUVERNANTE;» 

Hê bien, vous. le perder. • . 

' ANGELIQUE.^ . ' ^ 

, • Ma fûrprrfe eft extrême: 

Eh! Comment.?- • ’ 

LA. GOUVERNANTE. 

' , Sa fortune eft au-deïTus de lui: ' ' • 

Le plus riche parti fe préfente aujourd’hui ; 

S’il rejette pour vous, l’hymen qu’on lui propdfe, 

Le Préfident furpris .en cherchera la caufe , • . . 

Craignez tout d’un cpurrouxjuftcment mérité ][ 

N'en doutez pas, fon ftlS fera déshérité , 

Et vous aurez.caufé fon .malheur ôc le.vôtre. 

Alors vous deviendrez à charge Vun à l'autre. 

Vous croyez que l’amour qui vous unit tous deux, 
Vou^ tiendra I ieu de tout ? Il iuit les malheufeuJc , ' * 

Il aime la fortune, ÔC n’eft pas plus fideîe ; . 

On ne l’a que trop vu s’envoler avec elle,. ' 

Et ne laifter à ceux qu’il avoit enflammés, * 

Que l’affreux défefpoir de s’être trop aimés , . ; 
y OUS 00 m'écoutez pas .? 

ANGELIQUE. ' 

‘ il eft vrai; je ne fonge. • ^ . 

Qu’à ma félicité. “ 

LA GOUVERNANTE. 

Mais ce n’eft qu’un menfonge ; 

Enfin, vous perfiftez ? 

ANGELIQUE. 

Oui , fans doute, à jamais* ’ 
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. • LA 'GOUV ERN ANTE. 

/ê Vâi donc plus qu’a voir fi ces nœuds font bien 
’ faits; 

' Je n’en fais pas afiez touchant cette matière , 
Pour prendre en ce papier une aflurance entière 
11 faut que je confulte. 

ANGELIQUE. 

■ 11 n’en eft pas bcfoîn; 

Je ne fouffriral pas que vous preniez ce foinî 
La moindre défiance cft un manque d’eftime. 
^Innlle » avec raifon pourroit m’en faire un crime; 
Je ne yeux contre lui , ni garans, ni témoins, '• 
Je ne l’aimerois pas fi je l’eitlmois moins. 

•LA GOUVERNANTE, 

Pour plus.de fureté, foufTrez que je m’informe 
Je cràins que cet écrit ne pêche par la forme. 

• , ANGELIQUE. 

Eh ! que m’importe à moi ? Mes vœux font fàtis-; 
faits : . 

J'en crois mieux les fermens que Sainville m’a 
' faits, ... . 

Qu’à tout ce qu’on pourroit vous dire; ainfi , ma 
Bonne , . 

Kendez-moi . . . 

LA GOUVERNANTE, 

Je ne puis. 

ANGELIQUE. 

? Votre refus m’étonae.’ 

LA GOUVERNANTE. 
Laificz<*moi le garder, j’ofe vous en prier, 
'ANGELIQUE. 

Non, vraiment; m^is on vient. 

5X 
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g'i6 LA GQVViRN'^ifTE 


S C E N £/• IL' ■ . 

. . ' . ■ '■■■!• ; . VT.' , V' ' ' ' • ' 

: SAINVILLE; ANGELÏQüE,'.i 

LÀ GOUVERNANTE. . , ‘ 

SAiNVILLE^A . 




ï 


Uel eft donc ce papieï 
Qu’elle cache avec foin ] • 

ANGELIQUE.". , ■ ’ 

. C'ell notre ni^riage. 

Vous allez me gronder. V , S ^ 

r^s Ai N V^'L L E* • -V . A. 
' Quel eiî donc ce langage ? 

Qü*avez-vous fait? '* ' - 

angélique. 

; ' . , J'ai cru pouvoir' m’y confier^! 

SAINVILLE. , . 
Qu’entends-je ! •' ; . . 

ANGELIQUE. 

J’ai tout dit pour vous juftifieï. 

. .:sainviijle: “ 

De quoi donc? i T's* ‘ 

• ANGELIQUE. 

V" ?'.*Elle a tort; il lui plaifoit de croire 
Que vos feux ofFenfoient votre honneur 8c ma 
.-gloire, , , ■ ■ ' ’• 

QueThymen.ne pouvant jamais les couronner, 
Au plus fatal efpoir j’ofois m>bandonner. 1 


e O M Ë D I E: . 3Z7 

A préfcnt Je né fçais.qucl fcrupule l’arrête;' 
Tehez, deitiandez-lui ce qu'eile a dans- la tête» 

; , LA GOUVERNANTE, 

‘Tout cequ’oq*peurpenfer d'un hymen clandeftin.' 

• SAINVILLE. 

Po^v8ns-ndus autrement fixer notre defiin 
Que par un nœud fecret? II étoit nécc/Tairc ; 

Maïs enfin. Je le fais, vous m’êtes trop contraire 
Pouf ne pas abufer du malheureux fecret 
• Dont elle vous a fait l’aveu trop indifcret. 

V ous fûtes ,• volis ferez toujours mon ennemie j 
Et cependaoc jam'ais je ne vous ai ha'ic. 

Je vous détellerbis fi j’étojs criminel : 
ConnOiflez un amour qui doit être éternel; 
Saclrcz qu’il n'en efi pas moins pur pour être 
. extrême: 

:J’adore fd vertu , j’en fais mon bien .fuprême ,* 
Je n’ai rien. qui- me foit plus cher que ion hoa- 
neur ; 

Pourrois-je l’en -priver fans perdre mon bonheur. 
Sans me déshonorer, fans m’avilir moi-même ? 

Ce n’eft qu'à fes dépens qu*on corrompt ce qu’on 
aime: 

Connoiflez mes defirs; je borne tous mes droits 
Au feul titre fecret ... .• 

LA GOUVERNANTE. 

Ignorez-vous les loix • 

Et les droits paternels? 

SAINVILLE. 

Hélÿs , qui les ignore ! 

Je les fçais comme vous; mak je connois encore 
Un pouve^r at^deflus de. leur autorité , 

\X 
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LA GO,UVERNANTE 

C'ért celui de Hionneur ÔC de lar probité. 

Ne peut-il arriver des, t'ertis pliis favosables î 
Et les pcrcs foat'ils toûjours inexorables?. 

Un fils au ,défe4>oir en peut toutefpéry ; 

Mais j'ai fait un fêrment, rien ne peut l’altérer 
Et c-ell: entre, vos mains que* j,e le • renotvelle# 
LA GOUVERNANTE. * 

Je ne le reçois .point. . 

ANGELIQUE. ' 

■ - ■ Eh! foyez moins cruelle ^ 

Et corifcntez. U’abord que je répons de lui . • è 
K . SAINVII.LE. . 

Hé bien , féparez-nous , mên^e dès aujourd’hui * 
C’étoit votre defTcin ; loin que je le conjbartc'f 
Je vous offre un moyen; la Baronne vous flatte*” 
LA GOU V ERNaNTE. . • 
Comment ? expliquez'-vous ? ’ .• : 

SA1NV1LLE.' 


■ . Je fais à ce fujet, . ' 

Qu’elle ne compte point remplir votre projet; 
Elle adore Angélique , £c malgré votre zele , . 
Elle n’a pas defTcin de le féparcr d’elle-, 
Puifque vous me craignez, partez dés-à-préfetit; 
J’ai le bien de ma mçre , il fera fuflîfanc 
Pour vous, faire à jamais le fort le plus paifiblc, 
En cas que mon bonheur ioit toûjours impoffjble. 
Avec elle , en,^un mot , abandonnez ceS lieux , 

Je remets à vos foins ce dépôt précieux ; 
Rccevez-le de moi pour le garder vous- même j 
Et pour le rendre un jour à ma tendrefle extrême. 
. (d Angélique.') 

N’y confentcz-vous pas jufqu’à des tems pluf 
' doux I • ' 


Diqiîizûd by 


€ O. M E D I E. . 329 

. ANGELIQUE. 

Moi, Saioville? Ah! Pourvu que je vive pour vous, . 
Au milieu des tranrports d’une ü douce attente , 
Fut-ce dans un dérert, je ferai trop contente; 
L’efpérance tient lieu des biens qu’elle promet. 
Ohî Ma. bonne y confent... Votre cœur s’y 
roumqt. 

LA. GOUVERNANTE. 

•Vous* êtes-vous flattés, aveugles que vous êtes j 
Que je me prêterois au complot que vous faites ? 
Voilà donc la vertu que vous me fuppofez? 
C’eft un enlèvement qne vous me propofez. 
Pouvez- vous concevoir cette affreufe chimere? 
Moi', je vous aiderois à trahir votre pereî 
A fou fang révolté je fervirois d’appui ? 

La nature y répugne, & me parle pour lui. 
Eh! Croyez que fa voix ne m’eft pas étrangère. 

SAINVILLE. 

Mais fongez qu' Angélique ... 

LA GOUVERNANTE. 

Elle a beau m’être chere , 
Je ne porterai point un coup fi douloureux 
Au mortel le plus digne 6c le plus généreux. 
SAINVILLE. 

Je ne veux que du tems pour amener mon pero 
A m’accorder enfin cet aveu que j’efpére; 

Il m’aime , je ne crains qu'un premier mouve- 
ment ; 

Du moins, en attendant l’heufeux événement , 
Gardez-nous le fecret ^ ayez la complaifance, . . 

LA GOUVERNANTE. 

Qui? Moi, je gaiderois un coupable filence? 


Digitized by Google 


350 LA GOUVERN ANTE 
Je me fuis contenue autant que je l’ai’ [ïli , 
Mais'V.ous ne ceflez point d offénfer la vertu , 
Vous doutez qu’on en puifle avoir dans la mîfcre t 
Il faudra prendre un Juge.. • . 


5 '. C E N E ' I I L 


a part. 


PRESIDENT , SAINVILLE , ' ANG'eU-' 
QUE, LA GOUVERNANTE. 

l S AI N VIL LÉ, 

Grands Dieux, c’efi mon pere/ 
Je frémis , elle eft femme à lui révéler tout. 

- \(à.la Gouvernante J ' . 

Madame', gardez-vous de me poufler à bout. 

LÀ GOUVERNANTE. 

Je ferai mon devoir. . 

> SAINVILLE. ‘ < 

V - - • Qu’eft-ce qu’elle m’annonce? 

LE PRESIDENT. 

Hé bien , mon fils, je viens chercher votre réponfc 
Ail fujet d’un hymen qui- flatte mes fouhaitsi 
LA GOUVERNANTE. 

Elle eft entre mes mains, SC je vous la remets. 

..^LE PRESIDENT. 

Quoi donc? . 

LÀ GOUVERN ANTE. 

Ceci n’a' pas befoin que je l’explique , 
Mais; en tout cas , Monfieur , je vous laili'e Au- 
’ gélique. - 
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S A I N V I L L E , à 
Tolit eft perdu. 

LA G OU V E R N A NT E, a Angélique. < 

• • Reftez , attendez votre. fort. 

• . ■ • . (^Llle s'en va.') . 

■ SAINVI.LL-E,‘a • • 

C^fera votre Arrêt, .& celui de ma mort. 


SCENE I K 
' • . ■ • • ‘ ‘ 

.LE PRESIDENT, S AINVILLE, 
ANGELIQUE. 

L E P R E S I D E N T. 

’âÎI^^IteS-moi donc, Sainville, eft-ce moi qui 
m’abufe î ^ 

Qu’ai-je lu? 

SAINVILLE. 

• Vous voyez ma fau^e & mon cxcnfe.; 
' LE PRESIDENT. 

Quel eft donc cet écrit ? 

• SAINVILLE. 

* Le ferment folemncl 

Qui m'engage à lui rendre un hommage éternel. 

LE PRESIDENT. 

Quoi donc? Etes-vous libre? Awz-vous pu pro- 
meure ? ■ 

Et tant qu’il ms plaira de ne le pas permettre, 

, Pouvez- vous acquitter un femblable ferment? ^ 
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SAINV^ILXEv 

Eh! Regardez, rrion pere, un objet fi charmant 
Voyez> ppu vois-]e - prendre une Chaîne .plus .• 
, belle ? . . . . 

( à Angélique^) 

Raflurezrvous. * ' • . 

LÉ PRESIDENT, ^ 
C’efl: donc' avec Madenloifellc® 

* ; S AIN VILLE. 

Oui , voilà mon vainqueur. 

. LE PRESIDENT... 

■ ■ .Quel que foit Vôtre choiîC<- 
Ainfi donc vous croyez être au*deflus des lôix; 

Voilà de votre parc un oubli qui me pafle. 

. S AIN VILLE. . . . ; 

Mon pere, je fçais tout, mais je demande grâce.* 

La forme encontre moi; maisYans,aller plus loin i 
VouLez^^ vous mon bûnheurj Laiirezm’en donc 1^ 
foin. , . 

Eh î qui peut mieux ch'oifir fa chaîne que fol- 
même ?... . • . 

Si. vous avez fur moi l’autorité fuprême , 

Eft-ce un droit tyrannique, une loi de rigueur ? 

Ah ! Voulez- vous m’ôter l’ufage de mori.cccur , 

Et des liens du fang me faire des entraves? 

Lesoniaas font-ils donc des malhetireux efclaves? 

LE PRESIDENT. 

Non, mon fils, mais, enfin 'nous en favons plus 
• qu’eux;*-.' : - ' , 

Ce n’eft donc que par nous qu’ils peuvent être 
heureux; ' • . 

JEt c’étoitlà le droit d’un pere qui.vous aime.^' 
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COMEDIE..'" 33 J 
.SAIN V ILLE. • 

. Eh , que n’ai-je pas fait pour me vaincre moi- 
• mêrhe ! • 

De^is plus de trois mois , errant jufqu’à ce jour , - 
' J'ai cherché dans le monde à perdre mon amour: 
Je me fuis répandq pour éteindre ma flàme ; 

J’ai moi-même frayé le chemin de rilon ame : 

Aux plus rares beautés j'ai mandié tics fers 
Qu’eavain plus d’une fois IcspiaHirs m’ont offerts. 

A çê 'premier objet d’une flâme h belle. 

Le Ciel même a voulu que je fufle ftdele. . 

■ * -, LE'PRESJDENT: ^ 

Oui , le Ciel a tout fait.'Eh/quelle illufioa! 

Je ne vous parlé point de la féduflion 
Qu'on peut vous accüfer d’avoir mis en ufage ; 
Mon fils, i'aurbis fur vous Un trop grand avantage. 
ANGELIQUE. 

Ah! Monfieur /arrêtez; il. a dû me charmer. 
Eft-ce féduâion que de fe faire aimer ? 
Reprbehez-moi plutôt l’ardeur dont je l’enrikm«. 

. ' Oui , Monfieur , c’eft fur moi que doit toihber le 
blâme ; 

^ On féduit quand on plaît fans l’avoir mérité, 

• LE PRESIDENT. 

Qu’il ufe contre lui de fa févérité. 

Devroit-11 vous laiffer ignorer qu’à votre âge, 

Se donner fur la foi d'un pareil mariage , 

Eft un vol que l’on fait à ceux dont%n dépend? 
L’amour rend , comme un autre , un fage incoa- 
féquent. 

ANGELIQUE, 

Il ne m’a point ravie à ceux dont jê fuis nétf , 
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3î4 GOUVERNANTE . ^ * . 

Dès paplus tendre enfance ils. m’oQt abandonnée; 

Ils fçavent que je puis difpofer, de mon fort, 

A cet égard encor vous i’accufez à tort. > » 

LE PRESIDENT. . • 

Sans douté. Et je me dois’rondreà cette'cfiimere? 

. A NG E-LIQU E. 

Pourquoi non? ; ' 

LE PRESIDENT. 

Une tante a les droits d’une mem, 
ANGELIQUE; * 

Eh!, ne /àvez-ivous pas ? ' ’ . 

♦ LE PR ESLDENT. . * 

'* * Quoi ? • . 

ANGELIQUE; 

. , Qu’elle ne m’éft rien. 

LE PRESIDENT. ; . 

La Baronne 

ANG ELIQUE. • 

Oui , Monlieur, elle me veut du bién 
Mai?. . . ■ ' . . 

* LE PRESIDENT., . 

Comment ? ’ 

•'AN GEL I que: . . • ; ». 

Je n’en fuis point du tout héritière. W 
SAINVILLE,.a part. 

C’en eft feit. ; 

LE PRESIDENT, a ^«ff. ^ 

... #Quel foupçonf 

. SAIN VILLE, . 

Ma difgrace eft entière,' 

L E P R E S I D E N t, à- Angélique. 

Ce que vous m’apprene? ... ' 
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COMEDIE, 355 

■.ANGELIQUE, 

. ’ . Doit le jufti^er , 

Et vous autorifer à me facrilier. 

’ LE PRESIDENT. 

. • (à part.') • {haut.') 

Q^lle . énigme 1 En effet 'vous n’êtes point ia 
niece ? . • • 

. A N G E L I Q U E. 

•Non , Monfieur , je ne doiÿ ce nom qu’à fa ten- 
drcfle. ' . 

.LE president; rêvant, 

A merveille . ' • 

• ^ S A INVILLE, d part. 

ITeft donc encor plus irrité. 
'ANGELIQUE, à' Sainville, 

Ne faut-il- pas toujours dire la vérité ? 

LE PRESIDENT, à part. 

Plus fooge . . . Ah, grands Dieux! 
SAINVILLE. 

Quel courroux vous enflamme? 
Un rapport enchanteur régné au fond de votre 
ame. 

Quels titres font plus doux,- quels biens ont plus 
» d’appas 1 • 

LE PRESIDENT. 
Laiffêz-moi... Seroit-elle ?... Allons voir de ce pas 
La Baronne. 

SAINVILLE , fe jettant aux pieds de fon pere. 

Ah ! mou pere , arrêtez , je vous prie; 
Si vous nous féparez , il y vide ma vie. 

J’ai tort d’avoir formé ces nœuds fans votre aveu, 
Mais li dans votre cœur l’excufe n’a plus lieu , 
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LJ ap.UVERNANTE 

J'irai dans ua^éiert déj^reacé ^e jaime. 

Et fubir Ij^bofKurs d^uo défef^oir extrême. 
PuiiTe lel^el gui lit dans' mon cdeuf éperdu , '• 
Ajouter a“ vos jours ceux gué j’aurois vécu,. 

Si vous PcufliM Voulu! Que fauti-'il giie j’êfpére? 

' " LIE P R E ^ 1 1> E N T;# . ' W 

Eh ! rappottei-vqus en , de grâce ^ à p jp ; '' 

Croyez que je'prendrai le "plus fage parti ^ 

Bientôt, votre fort* vous fereaaVern, 

àfonJiU.J^ * ^ { à Angélique. ) 

Rentrez. Et vous, allez rétrouver votre bonne. 

(àjimjils.y ‘(/«/Z.)., 

Sortez , vous dis-jjc. Et nous , allons chez la JSa- 
ronne • ‘T '* ’ • ’ 

jr - 

La forcer de céder â mon émpre.lTement; 



4« - T ... ■ 

SCENE PREMIERE. 

S A INVIL LE, füL'IETTE. 

J ULIET TE. - 


T 

Il E vous dis qu’en un mot cela n’éft pas pof- 
fible, 

Ni pour moi, ni pom vous, elle n’efl: pas vifible* 
L’accès près d’Angélique eft ft bien interdit. 
Qu’avec tout votre amour, avec tout mon efprit... 
^ SAINVILLE, 
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COMEDIE, 
SAINVILLE. 

Mais comment? 

JULIETTE. 

C’eft un fait, elle eft comme enchaînée, 
La porte du' jardin vient d’être condamnée, 

Car on a bien penlé que vraifemblablement 
Vous pourriez en venir à quelque enlèvement, 
SAINVILLE. 

J’aurois eü cette idée ? 

JULIETTE. 

Eohn , on l’a prevue. 
SAINVILLE. 

£t que dit Angélique? 

JULIETTE. 

11 faudroit l’avoir vue: 

Mais il vous eft aifé de vous l’imaginer; 

Sans fe voir quand on. s’aime, on peut fe deviner. 
SAINVILLE. 

Ah ! Mon pete, (ans doute, achevé la vengeance ! 
Et la Baronne eft-elle aufll d’intelligence î 
f U LIE T TE. 

Je ne fçais, mais fou vent au déclin des beaux jours, ^ 
Notre fexe prend moins le parti des. amo 4 Ars. 
SAINVILLE. 

Ils me realéveront . . . Ma perte eft rcfolue ; 

Je veux ia voir, duflîjii-je expirer à fa vue. 

{Il /ort.} 



4 • 

Tom. VI, y 
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33« LA GOUVERV! ANTE 


E commence à douter qu’il foit fi doux 


d’aimer ; 

D’abord, la feule idée avoit fçu me charmer; 

Je le croyois le bien le plus grand de la vie. 

Ce que j’en vois m’en fait prefque palTer l’envie. 
Quand l'amour tourne à mal , c'eft un cruel vain- 
queur , ■ ! ' 

Il eft vrai,' cependant, que faire de fon cœur ? 

SCENE IIL 

' ANGELIQUE, JULIETTE. 
JULIETTE, à Angélique qui rêve. 

V 

Omment? Vous voilà feule? 
ANGELIQUE. 

; r Ah / lailfe-moi tranquille.» 

. (hile fe premene.') 

JULIETTE, d part. 

Allons tout au plus vite en avertir Sainville. 



S C EN E I L 

JULIETTE./^u/tf. 


[Elle fort.Ji 



Digilized b> Gdogle 


339 


COMÉDIE. • 

*mÊÊimmtfmiÊmassssmi^^ ■» » 

SCENE IK 

ANGELIQUE, LA GOUVERNANTE 

achevant de lire une lettre. 

LA GOUVERNANTE j 

« Angélique-I 

, Ciel! je te rends grâce ... Eh/ daignez 
me parler. 

ANGELIQUE. 

Non, cruelle. 

LA gouvernante. 

Arrêtez. Où voulez-vous aller 
' . ANGELIQUE. 

Que 'm’importe àpréfenr, pourvu que je vous 
fuie ? 

Ne vous attendez plus , après m’avoir trahie , 

Que je veuille avec vous palFer mes trilles jours. 
Non, entre vous 6c. moi c’en eH fait pour toujours. 
Je fupporterai tout pourvu qu’on nous fépare, 
LA GOUVERNANTE. 

Vous prononcez bien vite un arrêt fi barbare. 

ANGELIQUE. 

Ce(i qu’il eft dans mon cœur. 

LA GOVERNANTE. 

^ . • Julie Ciel! quel aveu! 

ANGELIQUE. 

Non , ce faux défefpoir vous avancera peu. 

Je ne croirai jamais que vous m’ayez aimée. ' ‘ 

Y Z 
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LA gouvernante 

LA GOUVERNANTE. 

Eh! de quels fentiméns fuis-je dôhc animéé * 
ANGELIQUE. , 

D’un zele amer, loûjours trop jnconfidéré, 

Porté jufqu’à l’excès le plus immodéré , . . 

Et qui vient de m’ôter le bonheur de ma vie. 

LA GOUVERNANTE. 

Il n’étoit qu’apparent. 

ANGELIQUE. 

Laiffez-moi , je vous prie. 
Dans toutes vos raifons je ne veux plys enirér.^ 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer • 

Je rcndois grâce au Ciel d un prefent fi funefie, 
Aveugle que j’étois i . ' ‘ ! 

LA gouvernante. 

Le Ciel , que j’en attefte , 

Connoît fi je vous aime. Hélas / J ufqu à ce jour 
Qu’^i-je fait qui ne ferve à prouver mon amour, 
A mériter le vôtre ? 

ANGELIQUE. 

Ah ! Grands Dieux ! à quel titre? 
LA GOUVERNANTE. 

Je pourrois à préfent vous en rendre 1 arbitrÇf „ , 
ANGELIQUE. . 

Quel interet cruel vous attache fi fort ? 

Pourquoi vous êtes-voys fubordonne mon fort ? ^ 
D’où vous arrogez- vous ce pouvoir tyrannique ?; 

LA GOUVERNANTE. 

Eh! non , il ne l'eft pas... Ah! ma chere Angé- 
lique ! 

ANGELIQUE. 

Moi? ^ J 
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V LA gouvernante. 

■ Vous • pour un moment laiflez couler mes 
pleurs. 

•• ANGELIQUE. 

Ne me voÜà-t’il pas fenfible à fes douleurs, 

Et prefquc hors d‘état de foutenir fes larmes ? 
Quel élt cec afcendant ! où prenez-vous vos ar- 
mes T ■ ' ' 

- ‘L Ai COU VER N ANTE. 


Au fond de votre cœur qui ne peut fé trahir , 
Et qui ne parviendra jamais à me haïr. 

ANGELIQUE. 

Je ne vous conçois pas. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes étonnée 
De me vèîr'iî l*enfible à votre ddtinée, 

Vous demandez pourquoi, craignez de lefavoirt 
Par un rnénagement que j'ai cru vous devoir, 

Je m’étois pour jamais condamnée à me taire ; 
Vbùs lé voulez ,il faut défôUér ite myftere', ' 

Et vous caufer peut-être un éternel regret, 
nrirz. )Oùe‘ vais-je découvrir ! ' ~ 

• ' ^ ANGELIQUE. 

. . Quel cft donc ce fccret ? 
LA COÜVERN ANTE. 


Vous dépsadez ... 

--V- ; . Y'ANGELtQUE. ■ 

Comment? De qui puis-je dépendre? 
Autant qü'îl ih'eff fçüvient, vous m*avcz fait en- 


tendre’ " ' ^ , 

^ue-vôus cotinoTIfez ceux â qui^jé'dbis le jour.’ 
Ne m’avez-vous pas dit qu'en un autre féjour. 

Y J 
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ün'généreux trépas' m'a voit ravi mon pere, 

Que je ne devois plus compter, iur une merc, 
Qu'en ma plus tendre enfance à peine ai-je pu voir ? 
Vous a-t’elle en mourant iailTé tout fon pouvoir ?... 
Vous la pleurez ? , r/ 

LAGOUVERNANT E. ï, ; j 
-, . ' , .Le Ciel n’a point fini fa vie. 

ANGELIQUE. V - 

Que diteS'jvoi^j L^ noort pe n\e l’a ppint ravie ? .• 
Achevez donc. i , -i j 

LA G.O U V E R N A N T É. ‘ , 

Je n’ofe. : • ; * ' 

À N GE LI que;., - . . 

I r / n .\.‘ 

LA;„GOy;VEI^NANTE, 

*t -JV :i i-'c* r-.T! "Ai 

Et c’eft pour vous aimer. ,,o.- r.. '• ^finV 

V . ANGELIQUE. 

'J'.- .1 ni ^ 

Je' vous pardo 9 pc\tput._ Ah,, 0|él l -.Qpejlçiei^^ 

■ -î 11 ^ 5*1 

Ma bonne > abfoLumcnt il faut quie.jei^a voye., 

L A G.GÜVERKANTÈ.' ■ ' 
Çeffei. . . • 

P 'À NrÔ E L^IQU f. j 
Par cés refus cruels, injuriepçx, 

Vous me dcfefpcrez... Que,vojs-j[e,dans vbs'yeÜX? 

,, la..go;i/ver^j^..àJ 

Lüf pardonnerez vous fon état §c le, vôtre? ^ ‘ 

"■•‘A^NGELIQUEi' 

«Il A > . , iiibs.-,' 

AhJ.yous.etesi ma mere: ouj. n en .veux poin( 

J J, H I '.J i_ îi'.'- 4 * 

d autre: ' ' 


l' •! 


un ;j .» , 


2i::.r îU'> ; . ’u 
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Tout me le dit; cédez , & qu’un aveu fi doux 
Couronne tous les' biens que j’ai reçu de vous. 

> L A COUVER N AN ÏK. 

Hé bien, vous.da. voyez. Puifque je vous fuis chere, 
La nature triomphe, ôc vous rend votre mere. “1 
ANGELIQUE. 

Ah t Ciel ! Mais quel remords vient déchirer mon 
cœur ? { Elle je jette à fes genoux. J 

C’eft vous qpe j’ai trattée avec tant de rigueur! 

LA gouvernante, en la relevant. . 
Ma fille, oublions tout. Je crains qu’on ne m’en> 

tende. ■ » 

Cachqns notre fecret, je vous le recommande. 
M'en croirez- vous? Laiflbns regner ici la.pdixü '• 
Vous voyez notre état; renoncez pour jamais 
A l’efpoir d’un hymen hors de route apparence. 
Que facrifie^yous ? Une folle efpérance. 

Dan^ le fein dq ^oubli cherchons un fort plus doux^ 
Abandonnons le monde, il n’efi pas fait pour nous. 

.ANGELIQUE.. 

Je me rends ,' ôc je fens que ce n’eft que la faitp 
Qui pourra garantir mon ame trop féduitc. t 
Mais, hélas! comment fuir?, il 

J. Ai qquv ernante. 

l'j;> . - > ^ Le Ciel en a pris foin; 

De la Baronne , enfin vous d'ave2:plus befoin. 
U§:parept éipigné , dont j'étois héritière , ' 0 

A depuis quelqpcs jours terminé fa carrière ; 

Je viens de le fçavoir, ÔC quo dès-àtpréfeat; ^ ' .4 
Nous jouiiTonsjd'ua bien qui fera fftffiiant 
Pqur vivre liOÛ? dP monde en une aifance honnête. 
Partons fecrétement, que rien ne nous’ arrête; 

.’j ■...V.uiv . ...... X- 4 . V ■* ;d 
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Et pour nous dérober allons tout préparer. ‘ ' 
ANGELIQUE. 

Quoi / fi-tôt, pour jamais il faut s’eft féparerl 
LA GOUVERNANTE. 

Nous ne fçaurions trop-tôt quitter cette demeure. 
ANGELIQUE. 

Que va-t’il devenir? Quoi ! partir toùt-à* l’heure? 
Sans fe revoir du moins pour la detniere fois ! 

IrA GOU VERN AN,TE. 

Obtenez ce triomphe. . •> /U( i 

~ -ANGELIQUE, en fe ^féitant dans • 
les bras de fa mere. 

. ■ ' • . / . ' IHe mut, je le dois ... ' 

Arrachez-moi d’ici; je me pérds fi je' refte. - ■ ' 

S ! Ê? JE ’ <» N U JE [r. -, 4 ; - ■ Q 

LA GOUVERNANtEl'^SÂlPNVILIiEi 
ANGE,LIQUE.‘^‘^^ - . 

S A I N y I L L E , en lia ‘arrêtant, , • 

A . •o.. ou • J •: •' 'V 

H ! Vous me trahiflez. - 

las gouvernante! 

t * . ’ ' * Quel contre-tems funefie! 

■ ■ . i SAIN VILL'E. '■ *'i vi 

Cruelle ! Il eR donc vrai que vous lui pardonne! I 
/\ fes féduâions vous vous abandonnez? ' ^ 

Elle triomphe encor. - « • ‘ * 

ANGELIQUE.' ^ X 

Arrêtez/ Ceft hiâ*!tfwc..ï 
{ (^En lui haifant la main.) * 

Si vous faviez combien elle doit m'être cberef 
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S.AIJ>ÎV ILLE, a parf. 

Quel obflacle cruel ... O fort plein de rigueur/ 
^haut . } Madaoiè. . . Dités-vous . I Elle auroic œ 
bonheur ? 

' ANGELIQUE. ^ ^ ' 

J'en fais gloire. - • 

SAINVÎL.LE. 

Elle doit en faire auHi la fienne. 

, [ rêvé. ] 

(a Angélique i )' jet tant aux pieds de la Cou- 

verHahte^^ 

C’eflr.votre mere L:i tîé bien , la mieimë. 

Eh ! Medarfie ; <Poù vient cette oppofltion ? 

Je ne reconnois point de dirpropottlôf^j- • • ‘j*3uV 
La nature & l'ambur ne l’ont jbrViais admife. 

L A O O U V Ë K N A N t e: ' ' 

T*St‘>de faciliié' ne iious eft tfai 

Uo inutile efpoir foéfe'cnyvroii tc/bsileux; 

La fortune s'oppofe aux fuccès de vos ^9 

SîAMKlV’llL^i? 

Ah.! Vouÿ nnrâlïel quitter , vbfréluifè^^àpprêtc ; 
Vousiftédîtéz nwittottf* ‘ • — 'j-t -i-'ii l 2 
LA GOUV«É^NANtE,^^/fl fille, , 

Que ne irëUi’ ^ 

ANGE L1 Ç U G , 'eh * r^rn allant. 

Nous ne ddbi» verlxAft^ pMs , recevez mes adieux.' 

■^•-S AIN VHiL B.''’-' '--1 ' 

Que dites- vous f ' • . .! I 

^ ; ‘AN^GELIQUE. ' : • '9 

Lhez le refté datïS meiÿfeux.^' 
SAIN VILLE;- ■ 

Barbares / arrêtez/., ’ ‘ ,• -iM 
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. •,lj '* .‘ I M ;J( J« , ‘ . *■ ? » • »V: >' 

?*2y SCENE FL &■ Dernüre. y' ^' l 

SAINVILLE, ANGELIQUE, LA COUVER- 
NANTE, LE PRESIDENT, LA BARONNE.'', 

.SAlNVIL‘tE,, ^ 

^ ’ . • jf^HJrMadaipe. Ah! mon.père.- ; s. f. • 

y Qus n’avez plus de fils. 

’.hk. G.Q,V;yvER:NA:NNT]Ei..à,^%^;i^^^^ ; 

• îo.^r r> Vous.vpyw «?€ qM’opére' i 
Votre indifcrétion..^ . , ;n s. 

, V.; SA IN V I LL(E.t;-: .y .-'î-':- - 1 
( A la Barop-t^.y a Je n’y , fur vi vrai pas. 

Ah ! Madamiï', vous, qui . ,y 9 »ler mon tré^i ‘ 
_..,,.,!E:A.iB„A.RiONrNE.;>o I . ;nl cU 
Qui ^moihvj uh > 'jT''. ; ,oi î;J 

S A î N V/I UhM- 

9îàr .Vpusipern^çnezrqu’ApgéliqAe.me 
Sa merc inc l’arrache , elle emporte ma viej,r.i:o7 

.u'.W i', (jL. A’ V.; D /--I 

Voilà ce qûe i’ieopre. ou'' - 

«i. ^,S'AÎXv:'U.,L^E; a 0 • : A 
vyoiJ,: 2 -•'tî - /O'.r. , Aw^teaAenclenrg P0s;.o?î 
Mais un pere crue| nfy coafpntiça ;pas. 

LE PRESIDENIV:, . li.-Q 
Qui vous dit que j’eic^{uri fi grwdfac' fice ? 

Nos enfa^% n-pm. jamais fçu nous îendr* juftice. 

[â la Gouvernante. ] , . l r ' 

Madame, épargnons nous des dilcoürs. fuperflus». 
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Npu^ noi^cpnnoiltqps touS', qe dr^n^ulotis pjus^ 
Ce défaveM cwjel n'a.nen.qui m!en.-iniuofe. > . ,r* 
J ai voulu réparer les maux dont je .fuis^caule: 
Vosjre|us qi’pqt porié le p(Mgqaqd|dan^ le few ; 

^ en mentrani la Baronne /. 

Madame en^p/l^U'qT,oin . f lt*(^e VPtre defleiq . i ^ 
Que le uere" içJç.riU uérilTemi l^yn par l'autre | 

C en eft rait ' li mon lang ne s allacie au votre. 
Ah! Daignez nous admeerre aux titres les plus 
doux. y " 

ANGFUIQUE. 

Ma mere, il y conrcnc. 

LE PR ILS IDE N T. 

Pourquoi nous fuyez-vous l 
LA_GOU VERN ANT E. 

Si nous fuyons , ce n’eft que par reconnoilfance. 
LA BARONNE. 

Ah! Comtefle, agréez cette heureufe alliance. 

SAINVILLE. . 

Ciel! Qu’entens*je ? 

' LE PRESIDENT...' 

V ^ Souffrez qu'un accor^di^<tharmant 
FuifTe au moins vous fervir de' dédommage* 
ment. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais dois- je confentir qu'il perde fa fortune? 

LA BARONNE. 

Eh ! Madame, calmez cette crainte importune , 
En faveur d’un hymen qui comblera mes vœux; 
Ils auront tout mon bien , je l’affure à tous deux. 
Ils feront mes enfans, ils font dignes de l'être. 
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34? tA. COUVÉ TE 
L A G O Ü y E R N A N T E , aa PtêfiJérti. 
MoDHêur, qu*ilsfbient heu feux; Vous ‘et! étés 
■ ' Maître. ‘ 

* A IN V I L'L E , en'''pfenàki là mftin " '' 

^ Angélique."* ’ V r 

Ah / Quel botrhèù^ ^ Lai vie , au prix âe ce biénfàit ; 
EA le moindre piéfenc que vous nôhs ayez fait; < 


*- .•"î 






• J i » ) ^ » r 


.-a 


y; 



: t'.i% l \\ . ïlJOn !' .,)> 




T ,* ■" Î-' 


îîü sTiiu^i 


f 

i 





iri'l 

V I t f i 


Digitized by Google 


•rw* 


' r 


LA FEMME 

JUGE ^PARTIE, 

coMiaiiE. 

Par Mrs. DE MONTFLEURY/Pere ÔC Fils. 

■/ 

.... . . # 
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BERNADILLE. 


JULIE, en habit d homme , fous le nom 
de Fédéric"^ ftmfnls Beréadilléi: 


DOM LOPE, amant dt Confiance^ 
CO.NSTANCE. / ^ '%/ 
OCTAVE, confident de ^uUe. 
BEATRIX, fuivante de^ Conftance. 
G U S M A N valet de Bernadille, 
DEUX VALETS DE JULIE. 


La Scene efl à Para» 
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JUGE PARTIE , 
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CO Æ JE n J JE. 




<♦ 



/ 

♦ 


ACTE P R EM I E R, 
SCENE PREMIERE/ 


BEATRIX, GUSMAN. - ; 

BEATRIX. 

W. 

J» ^ *Acheveras-tu point , babillard éternel ? . 
GUSMAN. 

Oui , notre maître eft fou , je le garantis tel ; 

Je ne m’en dédis point? quoi que tu puifles dire 
J’en fais bien la raifon , 8c cela doit fuffirc. 
BEATRIX. 

Ne me diras-tu point , fans te faire prier , 
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Quelïêêrt cette raifon ? - -- 

"'T;-. M A N. . ' 

, ‘ " Quoi V Se remarier? i 

Peut-il faire jamai.s de plus grandç folie ? <• .- 
' _ B R ATR IX. ■ ^ 

Comment / Un homme e(i fou , il /e îei 
marie ? 


• ?G ü S M A-N. ' *; 

Non, mais ce vieux bourru qui fe veut'Cngager , 
De l'humeur dont il elt , n’y devroit pas fonger , 
Et fi fon bel efprit fe régloit par le nôtre ... • 

^ BËATRIX.; 

Ppurquoi ne veux- tu pas qu*il aime comme un au- 
tre / ' ' 

GUS MA N. 

Quoi ? S’étant une fois chargé d’une moitié , . ^ 
Le Ciel a regardé fa mifere en pitié; 

Et par une faveur , & rare , Sc fans égale , 

D ‘un bi’evet d’homme veuf fa bonté le regale, ' 
D’un brevet qui rendroit mille maris contens; 

Et loin de devenir plus Page à fcs dépens , 

Après avoir vécu trqis ans dans le veuvage. 

Il veut fe marier , ôc tu veux qu’il foit Page ? 

Cela ne fe peut pas . 

BEATRIX. 

■ ■ .Quant à moi » franchement^^ 

Je lens que je pourrois m’y réfoudre aifément , 
Qu’il eft plaijant d tùmer , &, que le mariage ; 
Efidoux, lorfque l’on fàU en faire un bon ufage. 

; GUSMAN 

Quand le meme motif qui l’y porte aujourd'hui , 
Seroit bon pour un autre, il ne vaut rien pour lui» 

Eft-cc 
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Eft-cc qu'il ne craint point . . . 

BEATRIX. 

Quoi? 

€ U S M A N. 

IVT , - r ^ cette derniere 

Ne lui raiie le tour que lui fit la première ^ 

BEATRIX. 

Sa vertu fut trop grande, elle n’en fit jamais : . 
Si tu veux m obliger, laifle»Ibn ombre en paix ; 
Perfonne mieux que moi ne fut fon innocence * 
Car je lêrvois Julie avant qu'être à Confiance" 
G U S M A N. 

Quand mon maître le fut , ce fut par ton moyen 
BEATRIX. 

Je le dis, il eft vrai, mais il n’en ctoifc rien; 
La crainte de la mort m’infpirant cette envie , 
Je blelfai foniionneur, pour me fauver la vie 
G U S M A N. . 

Explique-toi donc mieux , pour nTen faire douter. 

; ^ . BEATRIX. 

Pour t’en mieux éclaircir, tu n’as qu’à m’écouter. 
J’aimois Meudoffe alors , il m’aimoit tout de* 
même , 

Et cherchoit à me voir avec un foin extrême .•> 
Comme il m’avoit juré qu’il vouloir m’époufer 
Je croyois le pouvoir un peu favorifer * * 

Et quand l’occafion m’en pouvoir être offerte 
Je laiffois du jardin une porte entr’ouverte ; 

C etoit notre fignal , 6c de cette façon 

voyions le foir fans donner de foupçon. 
Mendoffe vint un foir où tout, en apparence, 
Se mbloit contribuer à notre intelligence , 

Tom, VL , Z 


Digitized by Google 



:i54 FEMME JUGE ET 'PARTIE 

Bernadille foupoit chez un de fes amis , * • • 

Dont la maifon étoit aflez loin du logis : 

Julie étoit au lit, & notre tête à-tête 
Sc trouva pour ce coup d’u^ longueur hon- 
nête. 

L’entretien fut fi long que Bernadille enfin 
Revencit à deflein d’entrer par le Jardin. 

Ihn’en étoit , je penfe, à dix pas fans efcorte/ ’ 
Alors que pour fortir Mendofle ouvroitla porte,' 
Qui s’ étant apperçu que l’on faifoit du bruit , - ■ 
Croyant qu’on l’épioit , fort , la ferme , ôc s’enfuit.' 
Sa fuite fut fort prompte , & la nuit fort obfcure. 
Bernadille, etiragé d’une telle avantufe 
Jaloux & furieux de ce qu’il n’avoit pu 
Reconnoêtre , ou du moins fuivre cet inconnu ; ' 
Un poignard à la main, 6cla vue*égarée, - ^ 

Entre ôc vient droit à moi : Ta» perte eft af- 
fûtée , 

Me dit-il , tu mourras , fi tu déguifes rien ; * 

Apprens-moi mon malheur pour éviter le tien; 
Cet homme qne j’ai vu , fortoit d’avec ma femme; 
Avoue-le ou dé ce fer je vais t’arracher l’ame. 
Interdite, craignant fur-tout que le' poignard 
Ne me perçât trop tôt fi je parlois trop tard. 

Je dis qu'il étoit 'vrai qu’il fortoit d’aVec elle. 
GUSMx\N. 

Quoiqu’il n’en fut rien ? ' 

BEATRIX. 

Oui , fa menace cruelle 

Me fit appréhender tout d’un homme emporté j 
Et craignant dç mourir , difant la vérité. 

J’aimai bien mieux mentir , ÔC me fauvef la vie« * 
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G U S M A N. ' 

SaiS'tu de quel malheur ta fourbe fut fui vie? 
BEATRIX. 

D’aucun ; car dès qu’il eut l’aveu que je lui fis , 

Il ne témoigna plus de colere. 

GU5MAN. 

Tant pis. 
BEATRIX. 

Tant pis Pourquoi, tant pis Fais-toi du moins 
entendre ? 

GUSM A N. 

Tu ne fais pas pourquoi tant pis? Tu vas l’ap- 
prentfre. 

Ayant tiré de toi cet cclaircin*ement , 

Bernadille cadla tout fon reflêntiment ; 

Et quoique dans l'infiant il n’en fit rien paroicre , 
Se croyant auHi fot qu’il mêritoit de l’être, 
Voulut perdre fa femme; ÔC'deflus ton rapport. 
Il la fit mourir. 

BEATRIX. 

Lui ? 

• GU S MAN. 

Mais je le vois qui fort. 
BEATR*IX. 

Gufmân , ne me perds ])as , aufil bien elle eR 
^ morte. • 

G US MA N. 

Quoi ! J e pourrois trahir mon maître de la forte ? 
Et lui pourrois céler que c’eft toi . . . 

BEATRIX. 

Parle bas ; 

^’ai dedans ma cachette encor quatre ducats . 

Z 1 



Digitized by Google 



LA FEMME JUGE ET PARTIE 

. Que ie te donnerai fi tu n’en veux rien dire. 

. G U S M A N. 

. D’accord , mais qu’ils foient prêts avant qu’il fe 
retire. . . 


SCENE IL 

BERNADILLE,*GUSMAN. 

GUSMAN. 


Uoi , Monfieur î fur le poiat’de vous re- 
marier, ‘ 

Vous parôiffez rêveur? Pouvez- vdfc oublier 
Qu’il faut vous préparer pour cette grande fête? 
BERN ADILLE. 

^^ale-pefie , j’ai bien des chofes à la tête. 

Je crains de faire ici quelque mauvais marché: 
Quand on prend une femme on eft bien empêché, 
^GUSMAN. 

Que craignez‘*üs, Monfieur , Urfqu’une telle 
. - envie ... . 

berî^adille. 

par malheur pour moi, ma femme etoit èn vie, 
Et que pour mes péché? u« jour , à point nommé , 
Elle revint après notre hymen confomme, 

pourroit d’un quartier allonger ma figure.'^ 
^ GUSMAN. 

^otre femme, Monfieur? Et par quelle avan- 

Ees morts reviennent* ils? Ne m avez- vous pas dit 
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Que vous aviez caufé fa mort , bi qu*un dépit 
Ou bien ou mal fondé, vous fît défaire d'elle ? 
BERNA DILLE. 

D’accord ; mais la maniéré en fut un* peu nou- 
velle. 

Ton zele m’eft connu, je veux t- ouvrir mon cœur. 
Tu fais que j'époufai jadis , pour mon malheur,* 
Julie ? 

GUlMAN. 

Il m’en fouvient. 

BERNA DI LL-E. 

Qu’on vit brûler fon ame 
Malgré nous Sc nos dents , d’une illicite flamme ; 
Et qu’enfin m’efforçant d’en être convaincu. 
J'appris fans me venter, qu’on me faifoit cocu. 

G (J S M A N , à part. 

Ah / Que fans les ducats . . . 

BERNA DILLE. 

Inflruit de mon offenfe. 
Je fis vœu d’être veuf i & le fuis , que je penfe. 
Je feignis de vouloir aller pour quelque- tems 
A Cadix, où tous deux^ous avions des parens ; 
Et pour tout ménager , fans en donner de marque. 
Je gagnai, par argent, le patron d’une barquç, 
Qui m’engagea dès-lors fa parole &L fa foi , 

Que tous Tes gens Ôcjui rifqueroient tout pour 
moi. 

A ce voyage ferÜI, je difpofai Julie ,* 

Quoique co fut par mer , elle en parut ravie. 

Le jour pris , nous partons, diffimulant toûjouri; 
On prend une autre route , 5c nous voguons dbc 
jours , 

Z 5 
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Tant qu’arrivés aux bords d’une isle inhâbitée ' 
Par mon commandement Julie y fut portée. 
Voyant qu'on l’y laiflbit, d’un ton piteux & doux 
Elle crioit: mon cher ! pourquod me quittez vous? 
De peur d’être attendri par des douceurs pareilles , / 
Je lui tournois le dos » Sa bouchois mes oreilles', 
‘Puis faifant volte-face aflez loin de ce lieu , 

D’un grand coup de chapeau je lui fis mon adieu. 
jAprès que je me fus ven^ de cette forte , 

Quand je fus de retour, je dis qu’elle étoit morte. 
Qu’outre les maux de cœur qui lui prenoient 
, fouvent , 

Nous fumes fi battus de l'orage & du vent. 

Que la fievre &. la peur l’avoient d’abord CaiCie; 
Que malgré tous mes foins , ayant perdir^Vie, 
IS'e pouvant prendre terre , il fiilut confentir 
A la jetter en mer, de crainte de périr ; 

Et qu’enfin je jouai fi bien mon perfonnage, 
Qu’on ne Ce douta point. 

-G US MA N. 

Je fais bien davantage; 
Car je fais bien, Monfie^r, que vous étant vengé. 
Vous prîtes le grand deuil, & fîtes l’afiligé« 
lit qu’à voqs confoler chacun perdoit fa peine. 
Mais je m’abufe enfin , ou cette crainte eft vaine. 
-Vous n’avez rien appris d'elle depuis ce tems.^ . 
KERN A l5 ILLE. 

Rien du tout , cependant il s’Éft pafle trois ans 
Depuis qu’on la laifTa dans cette Isk déferte. 

G U S M A N. 

: Ah / Ce terme eft trop long , pour douter de fa 
perte j 
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ïe vous garantis veuf, & fans doute , Monfieur, 
Qu’elle y fut dévorée 5c mourut de douleur, 
i . BERNADILLE. 

iVlais pour te dire tout , je crains , plus que Julie» 
Ce Bloodin revenu depuis peu d’Italie. 

.* G U S M A N. 

Comment? Vous le craignez. 

•BERNADILLE. 

, Oui, ce Biondin charmant 
Me feroble familier plus que paflablement. 

Le drôle, fans façon , s'introduit chez Conftanoc,' 
11 lui dit de grands mots, Sc même en ma pré* 
fence , : > 

li fait le bel efprit , l'enjoué, le co(|pet , 

Et c^fl un petit fat qui n’a que du caquet , 

! Dont je ne dirois mot, n'étoit la conféquence: 
Car ce galant qui voit fî librement Confiance , 
Alors que je ne fuis encor que prétendant, 
.Etant époux, viendra chez moi tambour bat- 
. . tant. 

GU SM A N. 

Mais fa mere devroit empêcher . . . 

BERNADILLE. 

» Comment faire ? 

Elle lui dit aflez qu’il n’efl pas néceflaire 
Que pour les vifiter il prenne tant de foins; 
Elle dit à fes gens , dix fois le jour, du moins ; 
Qu'en cas qu’il y revienne , elle veut qu'on lui 
die , 

Soit qu’elle y foit, ou non , que fa fille eft foriiej 
. G U S M A N. 

Ne lui dit-on pas ? 

• 4Z 

r 
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, , BERNAD ILLE. 

Oui , mais il répond , ma foi. 

Tu te moques, mon cher t'or dre n’eft pas pour mok . 
Ne me connois-tu pas ? La bévue eft fort bonne, 
C’eft pour les importuns que cet. ordre fe donne. 
Quoi que l’on faffe enfin pour l’empêcher d’entrer, 
11 monte effrontément &*fans fe déferrer. 

Entre en Marquis , fait une galanterie 
Du» refus des valets, qu’il tourne en raillerie. 
Qui diable fe pourroit défendre de cela ? • <• *' 

. % G US MA N. . . 

Mais ne craignez- vous point Dom Lope} i 
BERNADILLE. 

4 Celui-là. 

Ne m’inquiète pas ; je viens avec la ra'ere;.. 

Pour demain, fur lè foir, de conclure l’affaire: 
Elle y doit difpofer Confiance. Après ceci. 

Si le Blondin s’y frotte; il verra .. . 

GUSMAN. 

Le voici. 

. BERNADILLE. 

Evitons-le. -, » ' 

f 

s C; B N E 1 1 1- 

JULIE, en homme, fous le nom de Fédéric, 

■ ' . • OCTAVE. 

\ ' JULIE. 

■- ir ■ • 

JJLL m’a vue, Sc me fuit, 

OCTAVE. 

Mais, Madame, 
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Ne vous fouvient-il plus que vous êtes fa femme J 
JULIE. 

il m’en fouvient trop bien. 

OCTAVE. ' . 

il faut donc aujourd’hui , 
Sans perdre plus detems» vous découvrir a lui. 
JULIE. 

Ah / C’ell ce que je crains; il y va de ma vie. 
Je veux fçavoir devant, par quelle fantaifie • 

Il e]q>ora mes jours dans ce pays défert; ^ 
Autrement je me perds. ' ^ 

OCTAVE. 

Mais, lui même il Ce perd; 
Car s’il faut qu’une fois il époufe Confiance; ^ 
Rien ne peut le fauver. Aimez-vous la ven- 
geance ? 

LaifleZ'le marier y&L les faites . . . 

JULIE. 

t ' ■ Tais*toi ; 

Une telle vengeance e(l indigne de moi : 
Cen’ell pas. tu le fais, que pour'm’ôter la vie... 
OCTAVE.* 

Madame, de vos maux je fais une partie; 

Et fans des importuns qui font venus vous voir, 
J’ofe m’imaginer que j'allois tout fçavoir. 

JULIE. 

Oui , j’ai connu ton zcle , & ma reconnoi (Tance 
A ta fidélité doit cette récompenfe : 

Outre qu'ayant befoin de ton adrefie ici. 

Du cours de mes malheurs tu dois être éclairci. 

Tu fais qu’on me laifTa dans une isle déferte : 
Que je u’|tteadois plus que l’heure de ma perte. 


Digitized by Google 



Xéx LA FEMME JUGE JET PÆTIE 
Quand je vis fur le foir un vailfeau ; par mes cris' 
Qui s’y firent entendre , un pilote furpris 
Alet la chaloupe en mer, fait ramer, me vient 
prendre. . 

Etant dans le vaifleau, chacun vouloir apprendre 
Qui dans un tel état avoir pu^e laiffer; 

£t moi je les priai tant de ai^^^ifpenfer , 

Que leur civilité fut enfin àflîe'î grande , 

Pour ne me faire plus de femblable demande. 
Ceux à qui mon malheur fembla le plus touchant « 
M’apprirent que j’étois dans un vaifleau mar- 
chand , c’% V 

Qu’ils ne fe pouvoient pas écarter de leur route , 
Ni retourner pour moi fur leurs pas. * 

octave. . 

( Je m’en doute. 

JULIE. 

Que la nécelîité leur faifoit cette loi , 

Qu’ils voguoient à Venife, & que c’étoit à moi 
A voir fi je voulois demeurer , ou les fuivre. 
Xa crainte de la mort & le defir de vivre > 
Font que fans balancer d’abord je me réfous 
A les fuivre. 

. OCTAVE. ; ‘ ‘ 

Ma foi , j’aurois fait comme vous. 
Quând ils auroieot fait voile aux Indes; notre 
vie . . , 

JULIE. / 

Enfin , pour t’ache’ver un récit qui m’ennuie. 
J’arrivai dans Venife, ou voulant librement 
Songer pour mon retour à mon embarquement. 
Je crus ious cet habit être plus aflTurég. 
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Une bague de prix qui m’étoit demeurée , 
Servit à ce defleio. Je cherchois chaque jour 
Quelque commodité pour hâter mon retour , 
Lorfquc par un bonheur , qui m’a cent fois fur« 
prife , 

Je vis un jour le Duc fur le pont de Venife , 
Qui comme font par-tqut les gens de qualité , 
Voyageoit feulement par curiofitc. 

Je crois avoir appris que le Duc de Médine > 
LU Seigneur où mes maux ont pris leur origine»' 
Et qu’avant mon départ je l’avois vu fouvent ; 
Ainfi je le connus ’alTez facilement : 

St comme entre étran^rs , librement on s’alTem- 
blc. ^ . ..1 

Je lui fais compliment, êc nous parlons enfemble: 
Il me demanda fort d’où j’étois, ÔC je pris 
Le nom de Fédéric , ôc lui dis mon pays. 

Le Duc me témoigna bien du plailîr d’apprendre 
Que j’étois fon fujet , & me pria d'attendre ; 
Même en nous féparant , il me fit protefler 
Qu’avant la fin du jour j’irois le vifîter. 

Je le vis pluficurs fois ; il prit, de cette forte. 
Pour moi , fans me connoître, une amitié fi forte,’ 
Que ne pouvant quafi fe paflêr de me voir, 

11 me dit à la fin qu’il me vouloir avqir. 

De fa civilité me trouvant fort furprife , 

Je dis que j’étois prête à partir de Venife, 

Pour aller en Efpagne. Il me jura cent fois 
Qu’il feroit de retour au plûtard dansfix mois ; 
Qu’il vouloir Vifiter Naples, Rome & Florence ; 
Qu’après, pour fon retour il feroit diligence. 

Sa priere, ôc l’cfpoir de m’en faire un appui , . . 
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Lorfque je me vcrrois de retour avec lui , ■ 

Pour favoir le delFein de mon époux volage » 

Me firent confentir à faire ce voyage , 

Que jeii’aurois pas fait , fi le Duc , dans ce tems, 
M ’eut dit qu’à fon voyage il eut été trois ans. 
.-OCTAVE. 

Votreretour pft doux par l’efpoir qu’il vous donne. 
Votre époux vous a vue; & ce qui m'en étonne 
Efi qu’il ne vous ait point reconnue. 

JULIE. 

Et comment 

Me reconnoîtroit-il fous ce déguifement ? 

Depuis plus de trois ans il proit que je fuis morte, 
Et mon teint a depuis bruni de telle forte , 
Dii'hâle H. du chagrin que mon fort me caufoit, 
Qu’il faudroit s’étonner s’il me reconnoilloit. 
OCTAVE. 

Je crains que vous ayez brouillé fa fantaifie, 

Et qu’il n’ait pris de vous un peu de jaloufie > 
Vous voyant fi fou vent chez Confiance. 
JULIE. 

' . Entre nous , 

J’ai fait ce que j’ai pü pour le rendre jaloux. 
J’afFeâe , dès que j’entre , en faifant l’idolâtre , 
Tout ce qu’a d’enjoué l’amour le plus folâtre. 
Les difeours, les tranfports les plus paflionnés. 
De parler à l’oreille, & de lui rire au nez. 

En voyant fon dépit, mon chagrin fe diflîpe , 

Je fais le goguenard, je ris, je m’émancipe; 
Après je fais le beau , le jeune homme, le fat. 
Confiance ne hait pas qu’on vante fon éclat ,* 

A fon humeur aiâfi la mienne s’acco mmode ; 
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Je cajole à propos, je badine à ia mode, 

Je lui ferre les düigcs, j&lui baife la main ; ' ^ 

Je vante la blancheur de Ton bras, de fon fein , 
Son embonpoint, fa taille , &L fa beauté parfait^. 
Je fais*le doucereux , m’épuife en fleurette , 

Et fais mille façons qu'on ne peut exprimer , 

Pour le faire enrager, ÔC pour m’en faire aimer. 

ttCTAVli. 

Quel eft donc votre but? 

JULIE. 

C'ell d’engager Confiance. 
Mon traître, à fon hymen bornant ion efpérancc, 
Voudroit de ce deflein précipiter l’effet ; 

■Mais je fais qu’elle m'aime autant qu'elle I^ait. 

OCTAVE. * 

Mais n’aimc-t-elle point Oom Lope î 
JULIE. 

Tout de même. 

Il s’en flatte en fecrét , 8c croit fort qu’elle l’aime ; 
Mais quoique chaque jour il lui rende des foins, 
Confiante affurément ne m'en aime pas moins. 

^ e-=====— ^ 

s t; E N E I K 
BERNADILLE, JULIE, OCTAVÇ, 
BERN ADILLE. 

A . 

JQV. Lions voir fi Confiance efi enfin réfol ueT*. 

• Quoi ! toujours cet objet me choquera la vue ? ' 
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OCTAVE. ^ 

Bcrnadille revient. * • '' 

^ JULIE. 

Peut-on favoir, Monfieur, 
Comment vous vous portez aujourd'hui ? 
BERNADILLE. 

Trop d’honneur , 

Je me porte fort bien. Ah , le*fot perfonnage! 
Morbleu ! ' ' 

JULIE. 

Les amoureux onttoûjoursbon vifage ; 
Auffî pour en parler avec fincériré., 

Quiconque fe marie a befoin de fanté. 

â BERNADILLE. 
e d^autres. 

JULIE. ^ 

. Bien plus: car je me perfuade 

Que la douleur de l’un voyant l’autre malade , 
Mêle trop d’amertume à des fnomenslî doux. 
Qu’en dites-vous , Monfieur ? 

^ ^ BERNADILLE. * y - ' 

Je m’en rapporte à VOUS. 
JULIE?. ^ 

Que j’aurois de pl'aifir à vous voif une' femme 
De qui l’amour réponde à l'ardeur de votre arae,' 
Kt dans qui vous trouviez des vertus,- des appas ! 
Ah/ Je voudrois déjà la voir entre vos bras. 

Pour cet ' heureux moment je meurs d’irapa» 

ff 

JJ BERNADILLE. 

V bus n’en ferez fourrant guere mieux , que je 
pcnfe. ♦ * 
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JULIE. 

Peut-être. • 

BERNADILLE. 

■ Peut-être ? 

JULIE. 

Oui f j’en prétens être mieux. 
BBRNADILLE. 

En quoi donc> s'il vous plaît ? 

JULIE. 

Vous êtes curieux. 

Je prétens partager, fi l’hymen vous aflemble, 
La joie & les douceurs que vous aurez enfemble. 
Et qb’enfin , par l'effet d’un tranfport d amitié, 
Moj cœur , de vos plaifirs reflente la moitié. 
Oui,, je ptétens enfin que votre femme m’aime , 
Et qu’elle Toit autant à moi comme à vous même. 
Savoir tous vos fecrets ÔC tous vos entretiens. 
Confondre mes fbupirs fans cefTe avec les fiens; 
Et fuffiez-vous toûjours près d’elle en fcntinellc, 
PafTer quand je voudrai, quelque nuit avec elle. 
Je prétens que mes foins, par les liens fécondés... 

BERNADILLE. . 

Alte-Ià, je vois bieù ce que vous prétendez. 
Vous v<9ub expliquez bien , Moniteur , &. la ma- 
V ‘ niere 

En ell intelligible, SC même familière. 

Enfin, vous prétendez, quand j’aurai ma moitié , 
L’aimer ? Bon : Que pour vous elle ait de l’amitié ? 

JULIE. 

Sans doute. 

BERJ^ADILLE. 

Que fon cœur flattant votre tendrelTe, 
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Ke s’effarouche pas pour un peu de foibleffe? 

Et fans mettre vos feux, ni les liens, au hazard, 
Que dt tous vosplaifirs vous aurez trop de part? 

JULIE. 

Oui. U 

B ER N AD ILLE. 

Sans en excepter ceux., là, ceu^que ma flamme.. 

juLie 

Comment, ceux? . . ' 

B R R N A D I L L E. 

. Ceux enfin qui la feront ma femme? 

JULIE. ' . 

Sans réfer ve , ÔC je veux que de femblables nœtids... 

BERNA D ILLE. ^ 
Enfin, que nous n'ayons qu’une femme à nous deux! 

... JULIE. J 
Jullement. . - . . - • 

' . BERNADILLE. 

Il faudra ménager notre abfenee ? 
JULIE. 

Non , je veux que ce foit même en votre préfence 
Et vous le fouffrircz'fans en dire un feul mot. 

BERNADILLE. ^ 

Je ne croyois donc pas être encore fi fort 
Vous feriez, vous flattant d’un efpoir fi frivole. 
Allez fat, puifqu’il faut qu’ enfin je vous cajole, . 
Pour croire qu’à mes yeux vous puifiiez ménager 
Une bifque amoureufe , & l’heure du berger ? 
Qu’aux foins de votre amour fon humeur s’accom- 
mode •, 

Et qu’tnfin , devenant pour vous mari commode, 
Je partage. avec vous mon lit de tems en tems ? 

Hem? 
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Hem? . 

JULIE , en riant» 

: Hé. 

. . bernadiLle.. 

-i.. 1 Quoi? 

... - JULIE. 

Franchement, c’eft à quoi je'm'atiens. 
Pourquoi diiCinuleir ? 

^ . berna dill'e. ^ 

.• C'èll pàrler farts peut-être. 
Savez-vous que chez moi j’ai plus d’une fenêtre; 

Et fi vous prétendez y venir cobquèter , 

Que vous y pourriez bien apprendre à deflanp 
ter ? 

Et que vous commencez à m^échâuffer la bile ?. 

JULIE. 

Ce que vous demandez eft donc fort inutile , . . ' 
Et c eft de mes deftieins vous informer en vain: 

Car, vous voi« mariez?'. » 0 . 

BERNAD FLLE. { 

• * . » Pas plutôt que demaia* 1 

JULIE, f 

Confiance eft bien-heurcufe fie le Ciel lui * fait 
grâce. 

AhéQue j'aurois de joie à remplir cette place ! 

De pofféder en vous k cœur fie l’amitié 
D’un homme... , 

BERNADILLE. 

Brifons U , c’eft trop de la moitié. 
Mon entretien a peu de quoi voiu iàtisfaire ; 

Lorfquc 1 on fe marie on n’eft pa^ fans affaire. 

J’ai delTus mon hymea des ordres â donner, 

7'om. VU A a 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

t 

• • • 

BERNADILLE, GUS MA N. 


A 


BERNADILLE. 


>H ! Que je viens d’apprendre une heureufe 
nouvelle ! 

Que j'en conçois d’efpoir/ 

G US MAN. 

Tant mieux Mais quelle cft-e!Ic? 
Peut-on la demander > & l'apprendre? 
BERNADILLE. 

En deux mots, • 

J’ai trouvé le fecret de me mettre en repos , 

De voir d‘un heureux fort madifgrâce Aiivie. 

Et mettre en fùreté mon bonheur & ma vie : 

Mais cela part de là. Quand on a de l'erpric 
On vient à bout de tout. 

G US MAN. 

Aurez- vous bientôt dit? 

Et faurons nous enfin . * . 

BERNADILLE. 

'Pu fais bien que Mizante 

Etok ici prévôt. 

G U S M A N.- 
- ■ Oui. 

A a a 
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BERNADILLE. 

Sa charge eft vacante, ? 

G U S M A N. 

Comment !’Seroit-il mort? 

BERNADILLE. 

Non; mais enfin, le Roi , * 
Par le moyen du Duc, lui donne un autre em- 
ploi. 

G U S M A N. 

Et que vous fait cela? Faites-moi donc entendre 
Quelle part vous prenez ... 

BERNADILLE. 

Tu ne faurois comprendre 
Quel efpoir j’en conçois ? 

G U S M A N. 

Non. Qu'en efpérez-vous? 
BERNADILLE. 

Je la veux demander. 

G U SM AN. 

, Vous? 

BERNADILLE. 
a Oui. . 'T 

: G U SM AN. ‘M 

— Pour qui? 

BERNADILLE. ® 

Pour nous. 

G OSMAN. 

Vous, prévôt? 

BERNADILLE. 

Et je veux avec ce privilège 
GOSMAN. 

£fl-ce dans un moulin que l’on tiendra le fiege ? 
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B E R N A D I L L E. 

Maraud, de tems en têms vous vous émancipez. 

* G U S M A N. 

Mois dedans ce proj« , Moofieur, vous 'voiis 
♦ trompez. , 

Il faut favoir beaucoup. ‘ 

BERNA'DILLE. 

Nos ducats, que je penlê, 
Suppléroot au défaut de notre iafuffilanCe. ' * 

G U S M A N. 

Cela ne fe Vend point. Vous (avez qu'aujourcThui 
C'eft le Doc qui la' donne, elle dépend de lui; ^ 
Que le mérite feul . . . 

BErtN ADILLE. ’ 

Ta raifon n’eft pas forte ; * 
Le mérite eft un dot, fi l’argent ne l’emporte. 
Vouloir fans intérêt faire agir la faveur, ' 

C’efi favoir malTon monde, Sc rifquer Ton hon- 
neur. ' ' • 

Mais avec ce fecours , pour peu qu*on follicite , 
L’argent palTé, morbleu , fur le ventre au mérite : 
Outre , fans vanité , que Ton rencontre en moi 
Tout ce qu*il faut avoir pour faire un tel emploi. 
J'aime fort peu le fang.SC pourvu qu'on me donne, 
Je ne pourrai jamais faire pendre perfonne. ' 
Cinquante fiiufietés ne me coûteront rien 
Pour fervir mes amis, fi l’on en ufe bien. •• 

Je fais tenir long- tems un procès dans fa fource , . 
. Et juridiquement prelTurer une bourfe: 

Je fais lire par-tout , belle écriture ou non , 

Et bien ou mal, enfin, je fais figner mon nom. 
Four mon vifage, il a, fans paroftre farouche ^ 

A a 3 
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Quelque chofc de grand. 

G U S IM A N. 

Oui , Monfieur , c’eft la bouche. 
Etre fort âpre au gain , & guere fcrupuleux, 
Er'juge , ell un fecrct pour n’êtse jamais gueux ; 
Et vous avez raifon de voir fi la fortune . . . 
BHRNAÜILLE. 

Dis que j'ai des raifons, je n’en ai pas pour une. 
Quelqu'un pouvant favoir, ou du moins fe douter 
De là mort de ma femme , on peuq m’inquiéter. 
Tout fe fait tôt ou tard: mais quand je (erai Juge» 
IVla charge & mon pouvoir deviendront mon re- 
fuge ; 

Je la veux donc briguer , ÔC l’emporter d’affaut, 
DûlTai-je l’acheter dix fois ce qu’elle vaut. 
Fédéric peut beaucoup près du Duc de Médine, 
Pour me la procurer , c’eft lui que je deftmej 
C’eft un avanturier, quoiqu’il foit mon rival , 

A qui deux cens ducats ne Héront pas mal. 

G U S M A N. 

Sans intérêt, Monfteur, il vous rendra fervice. 

BERÏ^ADILLE. . . 

Je crois bien qu’il pourroit me.rendre cet office ; 
Mais le drôle ,, peuc*être en me rendant content;, 
' Prétendroit mejervir à la charge d’autant, 

Ft c’eft dont je lui veux fupprimer l’e^érance , > 
Tant tenu , tant payé. - : 

G US MAN. 

.. , r Le voici qui s’avance, ( 

r 

• , » 

( 

..rot •' 
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19 4 - 


SCENE //. 

« 

JULIE, OCTAVE» BERNADILLE, 
G U S M A N. ■ . 




BERNADILLE. 


I‘ii «ft fèteuf ! N’importe , il le fout ap- 
procher. 'li*-- 
Je VOUS troute à propos , & j’allois vous chef 
cher. , ^ 

J U.L IB» fepfoihene.tn rivant. 

Faut-il me découvrir , feos ûivoir la maniéré . , 
BERNADILLE. 

Mon(îeur,i’allois chei-vous vous faire une priere. 

. JULIE. 

Que Je fort m’eft contraire , 6C qu’un pareil mal- 
. heur. ... 

BERNADILLE. 

J'aUoîs vous demander une grade. . ' / * • i 

. ; . 'JULIE Vappercevanté 

... J . . Ab, Monficut ! ‘ 

Pour vous prouver mes foins , tout me fera facile<<- 
Que mon bonheur eü grand, fnje vousAiis uûlcî' 
L’honneur de vous fervir fêta pour moi fi doux^ 
Que jamais « . . - 

beanadille. 

Franchement, j’ai fait grand fond fur vous^ 

J U L 1 E. 

Ah ! Si j’ofe , à mon tour > vous foire. ùqe priera, 

A a 4 
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C'eft d'en ufer toujours de la même manière ; . 

Mais fâchons quel motif vous amene vers moi. ' 
BERN ADI LLE. 

Je veux follidter près du Duc un emploi. 

JULIE. "J. 

Quel ^ ' 

BERNADILLE. 

Celui de prévôt ; auprès de fa perfonne 
Nous favons quel crédit votre vertu vous donne; ' 
Et'H vous en parlez, nous n’avons pas douté. .. 
JULIE. 

Quiir ie.puis.quelque i Çc )*en fuis écouté. 

Et je ne peofe pas que le Duc me refufe. 

.^BERNADILLE. 

Au cefie , nous ikrons un peu conmie on en ulê ; 
Et, pour remercier plus agréablement. 

Mettre deux cens ducats au bout d’un complL 
' ment. 

Creftidè quo;! jeprétens, fans que rien m*en difpenfe, 
AlTaifonner mes foins, ÔC ma recoruioillance. 

. J ü L 1 E, '1 f] 

Non , je ne veux de vous rien que de l’amitié, T 
Si vous m’en promettez, je me tiens trop payé , 
Votre bien eft pour vous une foible relfource , ^ 

J’en veux a voire cœur, non pas à votre bourfe ; 
Pourvu que vous m'aimiez, je ferai trop content. 

BERNADILLE, à Gufman. 

Ne te l'ai- je pas dit , à la charge d'autant ? . ■ uO 

{à Juîie.y 

Un fervice pareil veut une récompenfe, 

JULIE. 

De grâce, Hniflez un difeours qui m'offenfe, 

w •• fi. . 
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Vous pourr^'i^.çooif t.er au tang 4c ,1QCS jSUB^ / 
Répondez. 

. nBERNADILLE. / 

Quant à moi , je tous fuis tour aajuis. 
JULIE; .. i f 


Que je me tiens heureux , après un te) fervice. 
S'il faut que pour jamais l'amitié nous unilTc! 
,Mon cœur, fur votre aveu flatte de cela. 
Vous me le promettez? '•/ 

BERNAOILLE. 

Tout ce qu’il vOuf ptiillfi. 

' . J.. . . * 'O- JU-LIE. , ?îi Y W 

AUez. De mon crédit voue pouvez tout att^drej 
De ce pas, près du Duc, je vais, potiritOus, me 
I ' rendre; » 

Je ferai mes efforts pour vous' voir fatisfôf* ' ■ v 
BERN ADILLE.Î ‘ 


Et nous faurons tantôt ce que vous aurez fait* 


• , 



8e=g=W= I - 'T 

SCENE IIL ^ 
‘ JUL^lE/tfo/e. 

■ yo ‘ * « 

Oui deflSiin m’olü1^ allisii de quoi nie 


Aiire V* '' ï-‘ ’ 

Et la faveur du Duc me feira néccflâîre^' - ^ 

Je paflTerat le jour fort agréablement, ' 

Si je ne fais agir mon crédit vainement,’' 

Mais Conflanceparoît , touchant mon infldelle,^ 
Je me •veux* un: moment égayer avec elle; ^ 

Je fonge à l'engager. • 
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S CE N E IK 

CONSTANCE, BEATRIX, JULIE. 

CONSTANCE. ' ^ 


T, 


J. 


lOui deve 2 ,ctre inftruic 
A quelle extrémité mon malheur me réduit ; 

Et vous devez favoir à. quel point j'appréhende 
L’époux à' qui Thymen >veut que mon tcéeur (é 
rende. . , , , * . ^ 

Âvecque tant d’amour verrez- vous fans douleur 
Que mon devoir vous ôte 'de ma maia.dc m'on\ 
cœur? * c'* i.'-: 

JULIE. L'fl . * 4 

Nori. Que fur ce fujet votre efpric fe raflure , 
J'y pfens trop d’intérêt pour le laiffer conclure^* 
CONSTANCE.-, - 
Ne me déguifez rien ; pouvez vous elpérer ? 

J ü L I E: - > 

Vous ÊiuNil des fermens pour vous en aflurer? 
Puiflâi-je, pour fouffrir une gêne itersclle , *î 
Eprouver à vos yeux la mort la plus cruelle; 
Que la foudre du Ciel m’éctafe à vos genoux!,* j *■ 
Si tant que je, vivrai vous l’avez . pouf époux. >• 
Après cela, Madame êtes- vous fatisfaite ? 

- , CONSTANCE..^ / * 

Je dois beaucoup aux foins d’une ardeur il par* 
faite. .. . 
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J U L I B- 

Non que je le méprife , il eft riche, Sc je croi 
Que lans doute il îeroit mieux votre fait que moi: 
Mais puifqu'à cet hymen votre cœur eft con< 
traire , » 

Pour vous en garantir je fais ce qu'il faut fmre. 
CONST ANCË- 

Ah! Vous ne fauriez mieux me prouver votre foi. 

J U L I K. 

En travaillant pour vous , je travaille pour moi. 
Je mourrois de douleur , fi vous étiez fia -femme. 

. CONSTANCE. n . :l 
Et peut-être (ans vous , cet hymen ... 

JULIE. . 

Quoi , Madame' f 
Si le Ciel eut plûtard conduit ici mes pas, A 
• . ^ernadille eut été maître de tant d'appas, . .. 
De ce cœur, de ces lys?. Ah't cette feule idée 
Rend d'un courroux fi grand mem ame pofiedée 
Que n'ayant contre lui plus rien à ménager» 
J'aurois aflurément mis fa vic'.en danger. : 

constance. 

Que j'aime ce courroux , Fédéric Que votre âme. 
Par ce jaloux tranfport , marque bien votre flam* 
me / . 

De vos feqx, il efi vrai, l'aveu me femble doux ;• 
Mais on trouve fi peu d'hommes faits comme 
- . vous , . ■ 

Que quel que foU l’effet d’une flamme fi prompte , 
Un vainqueur- comme .vous ne me fait point de*' 
honre. * . . 

11 efi fi mal-al&r. . . 
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JULIE. 

■I Sans vanité, je cfoi • 

Que l'on trouve fort peu i'hoiiKnes faits comme 
' - moi.' ■ J . ; • • * ' » 


Mais un défaut pour vous d’un très-mauvais 
’■ prélàge, • > i 

Fait que je n'ai pas lieu d’en tirer'd’avaniage : 
Malgré tout le bonheur qui femble m’accabler , 
Je doute que pas un voulut me relTembler. 
Ainfi ; pour bien régler mes tfatifporYs fur les 
vôt'res , , , ' ■ i . . î 

Je n’en vaudrois que mieux, d'être comme les 
autres. • • ••• 'jt » 

CONîSTANCE. 

Vot» êtes trop modefte , Sc ce difcours fiéd mai 
A ceux dont- le’ bonheur au mérite eif égal. ^ 
A vous voir fi bien fait, aifément^on devine..'. 

JULIE. ' 

li-ne feut pas roûjours fe régler fur la mine. ' 
, CONSTANCE. 

Votre efprtt Sc votre air font que l’on (e réfout • 

JULIE. 


J’ai de l’extérieur , Madame, mais c’ell; toûtl 
Je doute- que cela puilTe vous (àtisfaire. v 


CONSTANC E. 




On eft alTez parfait quand on a de qooi plaire. ^ 

JULIE. - , 

Quoi ! Vous pourrez m’aimer, étant ce qüe je fuis? 
CONSTANCE. 


Pouvez- vous ’eo douter, après ce que je dis? i 

J U L I E. ^ 

Soudez qu après l’elpoir^où cet ^eu m'engage 


¥ 


'f 

r 
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Je vous donne ma main , & ce baifer pour gage. 
CONSTANCE. 

Ah! Ne ro'offenfez pas, Fédéric, & (achez... 
JULIE. 

Hé quoi ! Pour un baifer vous vous effarouchez? 
Je veux pourtanc régler mes dehrs fur les vôtres. 
Et vous accoutumer à m’en fouffrir bien d'autres. 
Oui, je prétens vous voir, avant la hn du jour. 
Dans mes embraffemens éteindre votre amour. 
CONSTANCE. . 

Je crois qu’il perd l’efprit. Fédéric , fi votre ame’ 
Prétend que mon aveu m’engage . . . 

JULIE. 

. t ' . * Non, Madame) 
Quelque el^oir dont pour vous mon coeur fe foie 
flatté , J 

Avec moi , votre honneur efi fort en fûreté. 

Le Ciel, à vos deffeins, comme à vos voeux, con* 
traire , 

'Ne m’a pas fur ce point permis de vous déplaire, 
Et la nature , enfin , malgré ces mouvemens , i 
A donné fort bon or|^e à mes emportemens. 

CONSTANCE. 

Aufli , par le refpeé^, & par la retenue, 

La flamme d'un amant eft toûjours mieux connue. 
Sans ces petits tranfportsque je n’approuve point. 
Vous feriez à mes yeux aimable au dernier point. 
Je chérirois vos foins , votre entretien ; vos plaintes 
Porteroient à mon coeur de fenfîbles atteintj^S) . 
Mais enfin, ce défaut excite mon courroux'. 

Ainfi , jufqu’à préfent , je pt)is dire de vous, . . 

Que pour vous faire aimer , il vous manque une 
^ J çliole. • . 
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; ' JULIE. ’ 

Cela peut être vrai , mais , je n’en fuis pas caufe. 
Je le fais mieux que vous ^ & cependant il faut... 
CONSTANCE. 

Lorfquc l’on reconnoît en foi quelque défaut , ’ > 
11 faut s'en corriger , Sc que notre amour cède...' 

< JULIE. 

Il eft vrai , mais le mien eft un mal làns remede , 

Et pour l’amour de vous j’en fuis au défefpoir. 
IVIais enfin le plaifir que je preos à vous voir, 

]V1e fait prefque oublier que dans cette journée 
Je dois vous affranchir d’un fâcheux byménée. 

Je vais m’y préparer. 

. CONSTANCE. . . 

^ " Souvenez-vous, du mcwns , 

Que mon repos dépend du fuccès de vos foins , 
Et que fi vous m’aimez. .. ' ’ 

' JULIE. 

Ah’ "Vous aurez, Madame, 
Avant la fin du jour des marques de ma flamme ÿ 
Et je prétens , enfin , que 1 hymen de demain 
RéuaiiTe à jamais ce cœur Sfi^cette main. 

. 1 . 

S C E N^‘E V, 

CONSTANCE,. BE ATRIX. 
CONSTANCE. 

Elas! Qu'un tel efpoir me- raflure 5c mé 
flatte! . ^ • y ' 

Et s’il faut aujourd hui que fon amour éclate. 
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Qu'il rompe cct hymen... 

B t A 'r R 1 X. 

Quoi donc ! Ce marmouzet. 
Avec ibo beau langage ÔC fon ton de foulTet, 

Avec fon poil blondio iranfplanté fur fa tête 
Vous plairoit pour époux, & vous feriez li b§te 
Que de le préférer à Dom Lope / 
CONSTANCE. 

Entre nous , 

Fédéric, tel qu’il eft, me plairoit pour époux. 
BEATRIX. . 

Ce qu’il a de meilleur , je crois que c'efl la langue; 
Mais le méchant régal enfin qu’une harangue! 
Madame, franchement, ce n’eft pas votre fait; 

Et vous courez hazard , outre qu'il efi mal fait. 
Quoiqu'il foit grand caufeur, Âc fort fur lafieu« 
rette , ' 

D'en être mal , vous dis-je , ÔC très-mal fatisfaice. 
Je vous dis nettement ce que j’ai fur le coeur. 

U reflêmble à ces gens qui nous portent malheur ; 
11 a le menton chauve. 

CONSTANCE. 

Hé bien, qu’en veux-tu dire? 
BEATRIX. 

Que Dom Lope vaut mieux. 

CONSTANCE. ' 

Beatrix aime à tire. 
Mais Fédéric > en tout, me femble fans égal. 
^BEATRIX. 

Mais, Dom Lope, Madame , efi galant libéral; 
Quoiqu’il foit un peu brufquc , il a de la naiflance , 
Et vous fut cher. 
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constance.. 

Tais-ioi , le voici qui s’avance , 
Son courroux contre moi va d'abord éclater; 

Il fait qu on me marie, & je veux l’éviter. 

' . . BEATRIX. 

vous ne vous fauriez difpen&r de l'enteadre* 

• * ... .i.." 

, S C E N E ' FL 

» f • ’ • 

D. LOPE , CONSTANCE , BEATRIX. 

D. LOPE. ' ' ^ 

M - . . ' 

A dame , fi j’en crois ce que je viens d’ap* 

- s ... . prendre , / ^ 

Je vous perds, 6c. demain l'on vogs- donne un 
„■ époux. ' . ' • 

BernadÛle a>t’il pu vous obtenir de vous ? 

Le cceur qui fur pour moi jufqu'à préfent fenfîble,' 
A-t’il trouvé pour lui le cbangenaent poflîble? . 
Recevez- vous fa maiti fans foire aucun effort? 
Pour adoucir le coup qui doit caufer ma mort. 
Faut-il, fans murmurer, que ce cœur me trahifle ? 

CONSTANCE. " 

Dom Lope , on^me l’ordonne, il fout que j’obéifle; 
Nia mere-, en fa faveur dif^ofe de ma foi : 

Si mon cœur fut à vous ; ma main n’eÛ pas à meri,' 
Je dois par fon aveu /I 

-, ■' v;. ''r .'P* lope. * ; • 

Dites plutôt , Madame, ' 
Que l’éclat de fon bien'a fu toucher votre ame.i 

Qu’au 

{ 
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pu*au'défiiut dfe l'amour qui vous cfV odieux , 
L'argent , pour un brutal vous fait ouvrir les 
yeux. 

Que mon ame pour vouf trop facile à furp^-endre. 
Du piège où j’ai donné devoit mieux fe défendre,^ 
Er que le défefpoir d'un coeur comme le mien . . . 
^CONSTANCE. 

Ces trao/pOTts de courroux rr'abouriiTent à rien. 
11 faut à no« plaifîrs, quand le malheur fuccede, 
Se payer d^ raifon^ quand il efl fans remede._ 
Faites ce que pour vont fai fait jul'ques icL 
Vous m'aimifz, difiez-vout , je vous aimois audl. 
Vos yeux , qui u>e cjjprchoient avec un foin ex* 
trême , 

M’ont vueavec plaifîr, je vous ai vu de même; 
Mon cœur, d’un vain efpoir ayant Ai fe Natter, 
Dans fes empreflémens a fu vous imiter; 

Et préférant enfin votre ardeur à toute autre. 
Mon cœur, jufqu’à préfent, s’eft réglé fur le vôtre: 
Fuifqu’enfin à changer mon ame fe réfout , 
Changez à mon exemple & m'imitez en tout. 

Si pour un riche époux je vous fuis infidelle , 
Prenez une maîtrelfe & plus riche 6c plus belle ; 
Cherchez, à mon exemple , à vous mieux en- 
gager» • ^ 

Et profitons tous deux du ptaifir de changer. 

D. LOPE. 

11 faudroit le pouvoir, ingrate, & ne pas être 
Efclave d’un amour que vous avez fait naître. 
Quoi } le plus grand clTort que vous fafïcz pour 
nous, 

£A de me confêilki de changer comme vous? 

Tout. VL B b 
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I./intérêt vous aveugle , Sc votr« cœur fe jette 
Dans les bras du premier qui s*oiTre bc qui l'achece? ^ 
Je vois trop qu*un objet fans amour & fans foi , 
&1éritoit .Muies foins d’un b 9 t 9 mf £Ômme moi.> 
«'CbNSTANJÎ'^.; ^ . • 

Il felloit moins l’aimer , &: ne pas y prétendre. ^ 
D. LQPE. , 

Ab lie ne fa vois pas que ce cœur futà,pndre:^ 
Mais l’amour bc le tems puniront ce% mépris , 

Et vengeront l'ardeur dont le mien «ft épris. 
J*en conçois de la joie , bc Votre hymen m’en 
donne » ^ ♦ 

Songeant pour quel époui^ votre cœur m’aban* 
donne ; , * ^ 

Oui, ce cœur .m^prifé ne défefpére pas 
Que vous ne regrettiez ma perte entre Tes bras ; 
Et que le défefpoir de vous, voir fà. captive ... 
CONSTANCE. 

Adieu. Je vous croirai, il tout cela m’arrive. 

^ SSSSE-SBBSâsSSéSS^ 

s C E' N E y ÏL 

: . 0. LOPE, BEATRIX. 

# D. LOPE. 

D -' 

leux! quelle indilTérence 1 Ab , Beatrix 1 
BEATRIX. 

Hé bien , 

D. LOPE. 

Epou^r Bernadille ! . 


« 
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BEATRIX. 

. Elle n'en fera rien. 

D. LOFE. 

Et tu Yois Qepen 4 am ço/omc elle s’y dirpofe ; 7 
Dift’inoi , de fon ^cret. (î tu (àis, quelque chofe; ' 

BEATRIX. 

CeU m’eft défendu. 

O. LOPE. . 

, Hé, de grâce, apprens-raoi 

Ce qui pêut 1 obliger à tue manquer de foi. 
Comment à cet hymen s’eft*elle réfolue ? 

Quel charme bc quel appas ont ébloui fe vue ? * 

BEATRIX. 

Mats, TOUS me promette? de la dUcrétion ?■ 

D. LOPE. 

Je n’en manque jamais, yoiçi ma caution. 

Prens ces quatres louis. 

BEATRIX. 

Moqueur... 

E). LOPE. 

^ " Prens-Ief , te dis>)e; 

. BEATRIX. 

Mais , Monfieur ... 

D. LOPE. 

Prens, ie fais connoitre qui m'obliger 
Netnefais point languir, apprens*moiceque c’elL 
BEATRIX. 

Vous fautez.. ..Je vous iers au moins fans in- 
térêt. 

Qu’elle aime Fédéric. . • 

D. LOPE. 

Elle l'aime! Ah', l’ingrate! 

. B b a 
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L’aime-t’il ? * - 

BEATRIX, - ; 

\ Il le dit ; 5c de plus il la flatte 

De rompre fon hymen , & d’être fon époux : 

Et c’eft pourquoiConflanceeftlifierépour vous* 
D. LO PE. , 

Qui r eut jamais penfé , qu’une ame iî volage • • • 
BEATRIX. 

Adieu. Je n'oferois demeurer davantage ; 

Et fî je ne la fuis , elle fe doutera ... * 

D. LQPE. 

Au moins ... - 

BEATRIX. 

Vous faurez tout ce qui fe pafléra. 
D. LOPE.' 

Ma flâme, en ta faveur , fera reconnoiflante. 

Et je préteos .. . 

BÉAtï^IX. 

Monfleur> je fuis votre fervantc. 

t .* 

S ,C E N‘ È F J 1 L 

D. L O P E feul. 

ï - 

JjL<i*Amour de Fédéric l’emporte fur le mien ! 
II prétend l’époufer/ Je l’empêcherai bien. 
Quelque aimable, à fes yeux, que ce rival puilTc 
être, 

•Ce n’efl que par ma mort qu'il peut s’en rendre 
maître. 

Œerchons-le ; & s’il nous fait foupirer vainement, 
Faifons lui voir où va notre reflentiment. 
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ACTE III. 

* SCENE PREMIERE. 

/ 

C0NSTA*NCE, BEATRIX. 
BEATRIX. 

Audit (bit mille fois , autant homme que 
femme ÿ \- 

* Quiconque, comme vous, a de l'amour dans 

l'ame. - •. î 

• CONSTANCE. 

Oui t’oblige à pefter ainfi contre Tamour ! 
BEATRIX., 

Vous me faites jafer avec vous nuit Sc jour: 

A peine de dormir ai-je quelque efpérance. 
Que pour m'en empêcher votre plainte com- 
mence; 

Vous avez de l’amour, 8ccc coeur gros d’efpoir. 
Fait dépeofe en foupirs du matin jufqu’au foir, 
L'hymen tju’on vous prôpofe , eft pour vous un 
fupplice » > 

Et moi . qui n'en puis plus, il faut que j’en patiffe. 
CONSTANCE. 

Puiique je t'ai tant djt que la crainte 5^ Pamour , 
Sur l'hymen que je crains, m'agitent |oy|. à tour. 
Te faut-il étonner fi tu les vois, paroître? 

Plutôt que de mon coeur Bernadille maître 

B b J 
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Le tranfporc d’ua ^n^our caché juTaues ici:. .. 
Eclatera... <? 

B Ë A.t R 1 X. - 
.Tout doux , Madame * le voici : 
Renguaînez , il vous £clut jouer un autre rôle. 

* ■ ■ ■■'■ ■ - . i ■■I> J J ! Il I I 1 1 A 

e E N È -1 1 


BERNADILLE, CONSTANCE, BEATRK. 


Y, 


BERNADILLE. 


% 


Oyons Cl Fédénc cft ho mme.de parole. ' 
Mais j'apperçois Cooflaoce , il la faut approcher. 
Je ne favois que faire , Sc j’ailois vous cherdier 
Bonqour. 

BEATRIX. 


' Fort bien. 

BERNADILLE. 

. - Enfin vous voyez Bemadille , 
Avec qui vous perdrez la qualité de fille : 

Avant que le fOleil fok demain occupe, » 

Nous nous verrons de prés, ou je fuis bien trompé 
Je crois qu’un tel dHcouts ne faurmc vourdépiaire. 
Mes ordres font donnés pour tout ce qu'il faut 

’ CONSTANCE. 


Quels habits vous feit-on ? Ji faut qu’un homme 

. **"^BERNADILLE, 

A.quoi bon des habits? le mien eft prefque neuf. 
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'CO MEDIS. i9* 

• CONSTANCE. 

Il n’eft pas i la ^ . . . , _ 

ÔÉIINADILLE. 
i;. i l II o’èft mode qui tienne. 
iCONSTANCB. 

Mais la fBode voudfoit ... ^ 

BERNADitLE. 

Maii'il eft à la mienne. 
je né ItJH pa« d'avîj , n'dtant pas counifan , 

De mettre far mon dos mon fevenu d’un an; 

Ni qtie vous pfétendiet , ayant plus d'une robe, 
Des fettifes du tems , feire une garderobe. 

' . CONSTANCE. ‘ .> * 

Il fuflît; maîs^u moins, il vous fout des rabats. 
De’duOi vtnjsfesAii-o«? .. l 

^ BERNADILLE. 

■ ' Fourqtfoi ? n'en ai-je pas? 

J’en ai deux tous pareils , «C ce leroit, je penfe, 
Fort inutilement' tatrè de la d^enie. 
kegardei ce patron. 

•1 CONSTANCE. * - 

Il efl: fort ancien. 
BERNADILLE. 

Tôutle point t|ue Ton fait à préfcninc vaut tien; 
Cela vaut mieux oent fois. 

CONSTA>Ï.CE. 

. 5 •' Je le crois. 

‘ i ' B E R N A D I L L B. 

. ' J . Je vous jure 

Que depuis quarotae ans , ce rabat-la me dure. 

Constance.' * . - 

Pourquoi cette ealo«e? od n^lle fois mieux, 

B b 4 
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Outre que vou^ (:te>^ avoir £rpi4 (»ns cheveux^ 
Avec une perruque. --'viu ri û ?)■ ' j} 

i -/ Eft-il uqe: perruque 
Qui put fî chau^Cffieint entreref^r jtna nuque 
Voyez fi for ce point je dois #tre conteiH; ; . • , ; 
Cela tient bien plusjchaud^ '^i^'pe çpûte pas tant. 
Chacun , dedans ce tems^ à fpn gré s’accommode^ 
On ne voit que kss fous efciayes df la mode [ 

Et i’aime mieux me‘,voir, jreveou de ces foins , 
pix pifioIes.de plus , & deux perruques moins. . 
]1 faut pour, le (befqin, avoir quelque reflbuKe ; 

Ce qui fied bien aujcotps , fied trés-mal à la boorie 
Et je ne veux rien avoir , . / ' ; 

Qu’un habit bien commode , 8c de la propreté. ^ 

.CQWST A-NCp.. 

Ceftaflez. Fera-jt’oûJfifeftinchez ma mere? 

Avez- vous donné l'prdfe? -^ijn ;i >• y' ^ 

\b.er.nadi,lle.,..^, 

Un fefiini Pourq^i ^ire ? 
Ceux qui le mangeroient , me prepdroient pouf 
un fat* ri:- T J 

Je fouperai cbçz^vojus » & porjrerai !mon plat , 

Sans façon : oiefi.ag\r.prudemmen(, ce me fiemble j 
Puis nous irons chez moi coucher/ tous, deux 
femble.": ; ' 

CONST AN CE. 

Quel efi cet ordte dpnc qujr voos^avez donné? 

: . , BERNAÜILLE. 

Que, mon lit/oitl^ fiiit. & qu'il foit baiUad. r 
Vous riez & m’aljez encor citer h mode’. 

A ce S[uc je puis voir vous daubez ma mé^hode^ 

y. vi 


Digitized by Google 




COMEDIE. ; 3^3 
Parce qu*il efl des fous dont le prodigue amour 
Leur fair d'un fot éclat fôIê'mnîleV ce jouTT’'*'* * 
De qui la vanité , pour leur bourfe cruelle , 

Les charge de rubans, de points de dentelle; 
Qui croiroieot ce jour là n'ètre pa» mariés , ' ' 
S'ils n'étoieot neufs depuis la tête jufqu’aux pieds. 
Qui ne refurentrien aux foies qui les traofporteat. 
Et ^i fe font de loin montrer tout ce qu'ils por> 
tent. • ^ , 

Quoi! Parce que des fots fe piquent, quoique malj 
D*un pompeux appareil, d’un cadeau nuptial. 

Il faut faire comme eux f Et quand on fe marie ,*) 
Ce n'efl donc pas aflêt de foire une folie ? 

La rairon;for ce point ne doit pas s’écouter f 
il fout fuivre leur pide , Sc pour les' imiter , 
Dépenfânt tout d’un coup ce, que l'on a,de.fjriKe>^. 
Se donner en un jour de chagrin pour cinquante ! 
Et tenant table .ouverte enfin à toqs venans,.! * 
PalTer pour un ben jour, fix mois ^ mouvais temt? 
Je pourrois concevoir une pareille envie! ,• ' 

Je demeuferois veuf plutôt toute ma vie , 
je vous le dis tout net: cet article efl réglér^ 

Ce a’eft pas mon avis, qu’il, q’en foit plus parlél 
. • . CONSTANCE. 

Vous vous fâchez à tort, vous en êtes ie mairre;* 
Jefôufcris à tout: mais je voif quelqu'un paroicre, 
Ceft FédériC. Adieu, de penr ^e vous troubler.. . 

BERNADILLE. . 

Cell bien fair, auHl^bien je voulois lui parler. 

* . O ' © © 1 
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SCENE 1 1 1! 

» 

JULIE, OCTAVE, BERNADILLB 

JULIE- 

T 

Il E viens de voir le Duc. 

BERNADîLtE. 

^ ' Ah, ^veur fans fécondé! 

Qu*avex«vous fait? 

JULIE. 

Il m’a reçu le mieux du monde- 
BERNADILLE. 

Je n’en fub bien douté , cela va bien ptiur nous- 

JULIE. 

J’ai Élit ma cour un tems ; puis j'ai parié de vouS/ 
■Et demandé la charge où votre cœur afpire ,* 

£t j'ai dit tout le bien de vous qu’on en peut dire- 
BERNADILLE. 

Que ne vous dois-je point ? ' 

. . . JULIE. ‘ . 

• Que vous étiez lavant^, 
Défintérdlé,-ffanc, icrupuleux, clair-voyant, , 
Ëftinié dans ces lieux , févere, Incorrupiible- 

. BERNADILLE. * 

Ah ! point du tour. 

• JULIE. 

Enfin , j’ai fait tout mon pofllble- 
BERNADILLE. 

Je vous dois trop ! Hé bien? 
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. i U Li E. 

U a très bien gouré 
Ce ^ue je lui dÜbis de totre. probité , 

Et dirces mêmes mofô. le cooooi» Becnadille , 
J'eltime la perronoe , ÔC connois fa femUie. 
BERNA DI LLE- 

Mais vcaonsau fujet dont.on rentretendit ; - 
Qu'a>il dit iur la charge ? Ileoi ? - . 

JULIE. : 

' ■ Qij'il me la donnoît. 

- . BERNADILLE.^ 

J'embrafle vos genoux ; BernadHle, j« jure. 

Ne le dira jamais i^e votre créature. . 

JULIE., 

Mais le Duc cependant, en cetté ocdinoh ». 

A mh , me la donnant , une condition , 

Qui. pour votre intérêt me 'donne peu de |pie. 

BERNADILLE. ,î 

* Je vous entends» k Duc a befotn dt monnt^e. 

J U L J E. j‘ 1 î î t. 'r'ovir';* * * 
Non» non» il n’en veut rien. t. -.«.en 

BERNAD^LLE. . : - 

.> V .. . Daignez donc #c|>eivr» 
Quelle condition veutril faire bbfer^r ? 

L'hooncur de le l^ir m'ell un plailk extf étne^ '' r 
. JULIE. 

Ceft à coodirion de l’exercer moi-même , . : •* 
Ër qu'il la refiilbit à tout autre qu’à moL { 

berNadille. 

Je n’attendois pas moins de votre bonne foi. 

Ah, le fourbe! Pour vous tout me fera facile^ 

Que mon bonheur efi grande Jî je vous fuis utile l 
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En effet, j’ignorois pourquoi, fans intérêt/ 
Vous vouliez me fervir; mais je vois ce que c’eft^ 
Le préfent que j'offrois, trop peu confidérable, ' • 
N'a pu vous engager, il n'étoit pas capable » 
De vous entretenir long-tems fort ajullé , ‘ V 

Ni de fournir toûjours à votre vanité , .i 

De vous changer fouvent de plumes 6c de linge. 
Vous me faifiez tantôt des careffes de dnge , 

Petit fripon. 

JULIE. 

De vous ,'rien , ne me peut fâcher. * 

• 4BERNADILLE. . î 

Allez, après ce cour vous devez vous cacher* . . 

JULIE. 

Je vous l'ai déjà, dit, j’ai fiiit tout mon- poffible , ii 
Je vous nuis â regret, Ac cela m'eft fenfîble: 
Mais fi je perds refpoir que je m*étois pronûs,- . 
Perdrai'je encor celui d’être dé vos amis ? 
-BERNADILLE. - 
' Etes^ous affez fot pour croire le contraire ? 
Dites>aous cependant, parlant de< notre affaire/ 
St de quelque préfeôt^os foins feront fuivis ? 

Et ce que nous aurons pour notre droit -d’avis? 
^ JULIE. 

Un ami dont le cœur vous préféré à tout aucre..*> 
BERNAÜILLE. 

Je le crois , mais pour moi je ne fuis pas le votre: 
Pour des gens comme vous, gardez votre préfent. 
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S C .E N E ly. : 

JULIE, OCTAVE. 

JULIE.- ■■'''• 

I - , ' 

L n*a poiat de pareil. ’ : 

. OCTAVE. 

< 11 c(l divcrdlSuit. 

... .JULIE. * . 

Cepeodanc je fuis juge ; fie je veux • . . 

OCTAVE, . .J 

Mais , Madame , 

V^s avez toôjours dit . . . i 

JULIE. 

Quoi ? 

. OCTAVE. 

Que TOUS étifz femme. 
JULIE. 

Je la fuis bien encore- 

OCTAVE.. . . , 

Avez-vous jamais vu 

De femme juge? 

JULIE. 

Non. 

OCTAVE. 

V Mais avez-vous prévu • 

JULIE. 

La charge me plaifoit fie je l’ai demandée. 

Pour tout autre, le Duc me l*auroit accordée. 
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^^ouV lui ma faveur en fut venue à bout. 

' “ OCTAVE. 

Vous ne l’avez donc point propofé 2 
JULIE. , 

^ ’ Point du tout ; 


Je ta voulois avoir. - — . • 4- 

OCTAVE. . - 

^ Plus j'en 'cherche la cauTe^' 
Et moins je vois... ’ ' *• ’ 

JULIE. ' 

’ Je vais t’éclaircir mieux la chofe. 
Mon mari me croit morte, & Ton crime caché , 
Popr ne s’être point ' vu juft^u'ici' recherché. ^ 
Pour fçavoir quel motif l'obHgeoit à ma perte , 

£0 expofaot mes jours dans cette isle déferte. 
Je veux l’interroger avec l'autorité ' • •• 

De prévôt , dont j’ar içu briguer la qualité. 

De ma demande au Duc voilà la feule caufe ^ 
Et je prétends enfin' poulTer fi loin la chofe , 
Qfr’itien prenne t’alarme, ÔC- devant qu'il foit 
' nuit, . r . 

Lui faire autant de peur que lê traître m’en fit t • 
Et fur fon attentat, quoi qu'il puifie répondre, 
Lorfqne je le voudrai , je Saurai le confondre. 
Avant de commencer, ayant qu’il fort plus tard, * 
Va, fans perdre de tems , l'arrêter de ma part , 
Et l’amene chez moi : Ne dis rien davantage ^ 
Tu verras fi je fais' jouer mon perfonnage. 

Tu prendras chez le Duc quelqu’un pour t’efco^/ 
ter, . ^ V . 

Que ce foit toutefois fans beaucoup éclater ; 

J«' lui «veux faire peur point de violence* • 


\ 
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OCTAVE. 

Nous en uferons bien, s’il -ne fait réfîftance': ' •* 

Je m*y rends de ce pas'^Ac Tamene daqs peu. 

Si je ne fuis trompé, nous allons voir beau jeu. 

* » • 

4 09ssasssiass9MBÉB99BS9asesa 

S C B N E V. 

JULIE feulf. *'/ 

f* 

Eflez , icrupiifei v^s d’honneur , de biea> 
feance , . . 

Et me lailTez jouir d*un moment de vengeance. , 

Ce traître, en m’expofanc me donna trop de 
peur, ; 

L*affiront en eft feniîble ,'Ac me tient trop au 
cœur: 

Oui, je prétends le mettre, avant que la nuit^ • 
vienne , , ^ 

Auflî près de mort, qu’il me mit de la mienne.' 

Ce traître eft mon époux, je le fçais , fic ce nom- 
Demanderoit de mm quelque réflexion , 

D’accord. Mais ce qu’il ftc lorfquc j'eus tant de 
crainte , ' r . 

Fut une vérité , ceci n’eft qu^une feinte. 

Puifque, m’abandonnant au tranfport qu’il Aiivoit, 

11 n'% point eu d’égard à ce qu’il me dnvoit. 

Il eft jufte du moins, qu’une feinte . m'acquitte : 

^ Je lui doisdç la peur, 5c j*en veu»mourir quitte,' 
Faire voir quels étoiem mes troubles parles fiens. 

Et rke à fes dépens , comme U Hoir aux miens. . 
Rentrons , Dom Lope vient , il faut que je dif- 
pofe... 
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S C E E y L 

.* ,.D. LOFE. JULIE. ^ 

D. LOFE. . 

« i > 

Édéric, je voudrois m'ëclaircir d'une chblè. 

JULIE. i 

J*y confens volontiers , Sc veux de bonne foi .. . 
D. L O P E. 

Certain bruit , depuis hier eft venu jufqu'à moi. . 
JULIE. 

Quel eft-il î . « r 

D, LOFE. ' 

On m*a dit que vous aimie* Confiance , , 
Iir que vous vous flattiez, de plus, de refpérance 
De rompre Ton hymen , Sc d'être fon époux. . 

JULIE. 

Il eft dès>à*préfent rompu. 

D. LOFE. 

Par qui ? Par vous ? 
JULIE. 

D. LOFE. 

• D'être fon époux vous avez eu l’envie ? 
JULIE. 

Si Bernadille l’éll , je veux perdre la vie. 

D. LOFE. 

Mais d’un femblable efpoir vous êtes- vous flatté?. 

• juue; 
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COMEDIE. 

JULIE. 

C’eft pouflcr un peu loin la curiolîtc. 

ü. LOPE. 


Ce difeours me fait voir où votre cœur afpire, 
Je connois votre amour, H. c’e(l alfcz m en diJe 
Mon cœur vous e(t connu, voyons qui de nous deux 
En attendant Ion choix, la mérite le mieux 

JULIE. 


Quoi! la bravonre en ell 

' O. LOPE. 

Treve de raillerie, 

Songez à vous défendre. 


. J U I., I E. 

Ah! Tout doux, je vous prie/ 
Vous vous repentirez de me pouffer à bout. 

D. LOPE. 

Ceft trop perdre de tems, je me réfous à tour. 

JULIE. 


Vous cherchez un maHieur dont vous ferez lacaulcÿ 
Triompher & çQmbaitrej eft pour moi même 
chofe. 


J’eus tqûjours l’avantage aü combat fingulier; 

Et li vous en aviez, vous feriez le prenaier. 
Profitez d’un avis que ma bonté vous donne.' 

C ) 

Pour m en débarraifer , ne vipndra*t»il perlbnne ? 
1). LOPE. 

Voyons , tirez l’épée: Ah , que vous êtes lent ! 
Vous êtes bien poltron , pour être fi galant! 

Ah! vous ne verriez pas tant de douleur m’abattre, 
Si t^us ne fçaviez pas mieux plaire que vous battre. 
• 2om. VL. Ce 
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JULIE.* 

Déjà, de Tun des deux vous êtes éclairci. 

D. LOPE. 

Il eft vrai , mais il faut m'apprendre l'autre aulîî. 

JULIE. 

Votre témérité lafle ma patience. 

D. LOPE. 

y\h! tant de vanité me fatigue 6c m’offenfe: 
Défendez- vous, vous dis-je, ou mon jufte cour-* 
roux. . . 

JULIE. 

Je fuis trop votre ami pour me battre avec vous.* 
D. LO PE. 

Quoi! Vous croyez ainfi défarmer ma colere? 
Non, non, amis ou non,- il ne m’importe guère. 
JULIE. 

Pour vous le témoigner, je vais dans ce moment 
Terminer votre erreur Sc votre emportement. 

Ne vous allarmez point , up obftacle invincible 
Rend pour elle , & pour moi , cet hymen impôt 
lible; . • 

Et de notre union l’hymen venant à bout , 

De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout. 
Auprès d’elle, pour vous, je ne fuis pas à craindre.' 
D. LOPE. 

Lâche, pour m’appaifer, la peur vous porte à 
feindre. 

Vous croyez m’éblouir par ce rayon d'efpoir, '* 

JULIE. 

Non , vous épouferez Conftance dès ce foir. 

Je vous fers l'un & l’autre, 6c c’eft à fa priere; • 
Je prétends vous unir, ôc j’en fçais la maniéré.'^' 
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L’occafion eft belle , & pourroit me flatter ; 

Alais, par bonheur pour vous, je nen puis profiter. 
Je n’agis que pour vous. 

D. LOFE. 

U* pareil foin m’oblige; 
Mais fi i’en perds l'efpoir . . . 

JULIE. 

Non , puiflai-]e, vous dis-je. 
Mourir de votre main , fi , contre vos fouhaits , 
Bernadille', ni moi, nous l’époufons jamais. 

Je vous laiife , Sc je vais après cette aflurance , 
Difpofer les moyens de vous donner Confiance. 

♦ 'J — ■ " 

SCÈNE VIL 

D. LOFE feul, 

J 

’Epouferois Confiance avant la fin du jourf 
Dois-je fur cette aveu raflurer mon amour? 

Il ne peut l’époufer, Sc fa flamme indtferette... 
Mais il faut qu’il en ait quelque raifon fecrette , 
Ou de fa lâcheté reifort indufirieux 
Cache , fous cet efpoir , fa tendrefle à mes yeux. 
Celui de me venger, au befoin , me confole, 

11 mourra de ma main, s’il manque de parole; 

Et fi pour cet hymen je fais un vain efibrt . . • 
Mais rentrons , j’apperçois Bernadille qui fort. 
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S C E N E V 1 1 L 

bernadille, octave, 
deux valets. 

BERNADILLE. 

D . 

E grâce , finiflez 8c ma peine 8c la vôtre , 
jMeflieurs , vous me prenez fans doute pour un 
autre. 

Je veux être pendu, fi j’y vais d’aujourd’hui, 
J’incague le prévôt, 8c n’ai que faire à lui. 
OCTAVE. 

Cependant, il vous veut parler, 8c tout à l’heure, 
, BERNADILLE. 

Hé , s’il me veut parler , il fçait bien ma demeure 
IVlais vous vous méprenez , vous dis-je , afluré» 
ment ; 

Il faut connoître. ceux qu*on arrête; autrement,.* 
Vous riez? Cependant cette bévue eft grande. 

OCTAVE. 

Vous êtes Bernadille.^ 

BERNADILLE. 

Oui, 

OCTAVE. 

C’eft vous qu’on demande; 

bernadille. 

Hé bien , que nous veut-on? 

UtN VALET. 

, C’elt pour nous un fecrér. 
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BERNA D IL LE. ' 

Ah ! Monfîeur l'alguaHI , vous faites le difcret. 
OCTAVE. 

Vous n'avez qu’à nous foivre & vous pourrez 
l’entendre. 

BERN AD ILLE. 

Puifquc c’efl un fecret , je n’en veux rien ap« 
prendre ; 

Se fuis de tout fecret ennemi capital. 

OCTAVE. 

Il ne TeA que pour nous. 

• BERNADILLE.A part. 

Tout cela m’eft égal. 
Je vois bien ce que c*eft ; Ift drôle aime Con- 
fiance , 

Sans doute il aura fçu que notre hymen s’avance,' 
Et veut, pour l’empêcher, me jouer quelque tour; 
IVlais je veux l'époufer avant la fin du jour. 
OCTAVE. 

Monfîeur, il faut marcher , ou votre réfîAance 
Pourroit nous obliger à quelque violence. • 
BERNADILLE. 

Canaille , vous fçaurez ce que pefe ma main ; 

Si vous ne détalez. 

OÇTAVE.^ 

Vous marchandez envain. 

UN VALET. 

Allons , il faut marcher. 

BERNADILLE, U frappant. 

Tiens', je m’en vais te fuivre, 
UN VALET. 

Allons, Monfîeur. 

• C c J 
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BERNADILLE, le frappant aujjt. ' 
Voilà pour vous apprendre à vivre; 
Je vous battrai fi bien qu'il vous en fouviendra. 
OCTAVE.- 

La raillerie eft forte , il les aflbmmeca.. 

BERNADILLE, fe jettant fur Octave. 

Et vous.'Monfieur l’exempt, je m’en vais vous 
apprendre. (f/j Venlevent.') 

Ah , morbleu! Je fuis pris, je ne puis m’en dé- 
fendre. 


acte IV. 

I ' * < 

SCENE PREMIERE. 

J*U L I E , OCTAVE. 

JULIE. 

É bien, à le chercher,as*tu perdu ton tems? 

Et Bernadille enfin ... 

OCTAVE. 

Madame, il eft céans, 

Et nous Tavons conduit avec aflez de peine. 

Je viens de le lài (Ter dans la^chambre prochaine, 
Il eft dans un tranfport qu’on ne peut expri,roer > 
Il tempête , il menace, il veut tout aftbmmer ; 
Pour vous en divertir , voulez-vous qu’il avance ? 
JULIE. 

Oui, qu’il vienne, il eft tems que fa peine cow- 
mence. 
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Le piege efl bien adroit , il ne peut l'éviter , 

Le tems m'ell précieux, Sc pour en profiter « 
Un peu de gravité me fera néceflaire. 

Il vient , ôc ne fait pas la peur qu'on lui va faire; 

.S SSSSSSSSSSSSSSSSSSS<k 

SCENE IL 

I $ 

B'e RN A DILLE, OCTAVE, 
VALETS, JULIE. , 

BERNADILLE. 

bien, Monfieur Texempt, fuis-je afléz 
pronnené ? 

Eft-il quelque réduit où l’on ne m’ait mené ? 

Le lieu du rendez-vous ne fauroit*ii s'apprendre I 
• OCTAVE. 

Vous voyez Fédéric, vous le pouvez entendre. 

BERNADILLE. 

Honneur , le beau garçon. 

JULIE. 

L’abord eft familier. 
BERNADILLE. 

En effet, ce petit Juge de balle efl fier. 

JULIE. 

Changez un peu de fiyle , 5c foyez plus modefie ; 
Apprenez ... 

BERNADILLE. 

■ Quel endroit du code, ou du digefie;; 
Si vous les avez lus , vous a donc fait favoir 
Que de force, ou de gré , l’on doit vous venir voir ? 

• Ce 4 
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Éft‘Ce une loi pour nous ancienne, ou moderne t 
OCTAVE. 

Mais fongez ^ 

• BERNADILLE. 

Taifez-vous, fuffragant fubalterne. 

Si vous y revenez ... 

JULIE. . 

Vous pourriez mieux parier*. 
BERNADILLE. 

D'accord, mais mon delfein n’eft point de rieil 
celer. 

Vous riez, 8c traitez ceci de bagatelle, 

Sénateur goguenard, d’impreflîon nouvelle! 

JULIE. 

Vous êtes bien bouillant! 

BERNADILLE. 

' ' - ' Je fuis ce que je fuii. . 

JULIE. • 

Il faut pour le favoir parler de fens radis. 

' BERNADILLE. 

C’eft pour une autre fois, j’ai certaine vifite... 

JULIE. 

Non, il faut demeurer, vous n’en êtes pas quitte^ 
Lr vous jullifier . . . 

BERNADILLE. . 

Qui? Moi? 

JULIE., 

Vous, fcélérat. 
BERNADILLE. 

‘Ah.^ Je '^êds ce que c’eft , apprentif magiflrat; 
Connoiflant que Confiance a pour nous de i’eftime, 
rompre notre hymen , vous m’imputez un 
crime , 
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qu*cn chicanant, mon bien foie altéré , 

£t que de mes ducats iotre habit foit dore. 
JULIE. 

Ce n’eft pas mon deflein, avèc moi cette belle 
Pafleroit mal le tems, 3c moi, mal avec elle, 
Avant la fin du jour, tous pourrez le favoir. 
Cependant répondez , ti. fans vous émouvoir. 
Vous aviez une femme ? 

BERNA DI LLE, Bas. 

Ah, demande fâcheufe! 

(haut.) 

Oui , puifque je fuis veuf. 

J U L I E. 

Bien faire ? vertueufe \ 
BERNADILLE^ 

{bas.) 

On le dit. Ce difeours me devient bien fufpeél. 
OCTAVE* lui ôtant U chapeau 
de dejjfus la tête. 

Il faut devant fon juge être dans le refpeâ. 

JULIE. 

Et qu’en avez- vous fait? 

BERNADÎLLE bas. 

Ah! Je trémble dans l’amc. 

(haut ) 

J’en ai fait ... 

JULIE. 

• Achevez. 

BERNADILLE. 

Que fait-on d’une femme 

(bas.) • 

Quelqu'un m’aura trahi, fans doute qu*il fait tout: 
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■ Mais il faut cependant tenir bon jufqu’au bout. 

JULIE. 

Il fe faut, avec nous expliquer d’autre forte. • "" 
Qu’eft-elle devenue? 

BERNADILLE. 

Elle eft morte. 

JULIE.* 

Elle eft morte ? 

De quoi ? Car H j’en crois ce qu’on m’a rapporté... 
BERNADILLE. 

D’avoir eu trop de mal , bc trop peu de fanté. 
JULIE. 

•La réponfe eft fort jufte. 

BERNADILLE. 

Elle eft aflez commune. 
JULIE. 

En quel lieu? 

BERNADILLE. 

Dans/m lit. 

, JULIE. 

En quel tems ? . 

BERNADILLE. 

- ' , Sur la brune. 

• JULIE. 

Mais comment mourut-elle enfin? ; 
BERNADILLE. 

Elle mourut 

En rendant, comme on dit, le peu d’efprit qu’elle 
eut. 

JULIE.* 

Je me lafie à la fin de fadaifes li grandes; 

Et vous me fâcherez... . < .* . • v. 
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BERNADILLE. 

Et moi, de vos demandes; 
franchement , j*en fuis las, fi jamais je le fus: 

Ne me demandez rien, je ne répondrai plus; 

Ne renouveliez point la douleur dans mon ame 
Far le fâcheux récit de la mort d'une femme 
Que j’aimois. 

JULIE. 

Je le veux, épargnons ce récit. 
Cependant (I j’en crois ce qu’un témoin m’a dit» 
Vous la fîtes conduire en une isle déferte. 

Où vous l'avez laiflîée afin qu’après fa perte 
Vous pufîlez à loifîr vous choifir un parti 
Qui fut à votre gré. 

BERNADILLE. 

Ce témoin a menti: 

On fait bien que je n’eus jamais l’ame alTez noires 
JULIE. 

Cefî aufîl ce que j’ai bien de la peine à croire. 
BERNADILLE. 

Ma pauvre femme I Hélas! Lorfque je m’en fou<) 
viens, 

Je me fcns fulToquer des pleurs que je retiens. 

Les femmes , connoiflant ma tendrelTe pour elle; 
Sans cefTe à leurs maris me donnoient pour modèle» 
Et difoient , me voyant fi fouvent à fon cou , 

Que j’aimois trop ma femme, oC que j’en étois fou.' 
JULIE. 

On m’a dit cependant, pour plus preflante marque," 
Que vous aviez gagné le patron d'une barque , 
Moyennant quelque fomme,6c qu’il avoit le mot; 
Que lui, fes gens, bc vous, étiez tous du complot^ 
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Et qu’ayant abordé cette isle inhabitée , 

Par quatre matelots Julie y fut portée, 

Que l’on la mit à terre, ÔC fi*tôt qu’elle y fut| 
Que l’on s’en éloigna le plus vite qu’od put. 

, BERN'4PILLE: 

Pour me perdre, fans doufè, on me fa’ t cette injure ! 
IVlonfieur Je juge , ayez égard à l'impoflure; / 
Et lorfque vous verrez ce témoin, quel qu’il foit, 
Prenez bien mon affaire, & confervez mon droit. 
.JULIE. 

Oui, je veux vous fervir , 6c vous tirer d’aflTaire'; 
Et je fais à quel point Confiance vous eft chere; 
Que votre hymen fedoit conclure en peu de rems. 
Que ce rems vous ell cher ; c’eff pourquoi jeprétenS 
Mettre, par un moyen , à couvert votre vie 
Contre ceux qui voudroienr... 

. BERNA DI LL E, . 

' Monfieur, je vous en prie. 
JULIE.. 

Voir fi près d'un hymen différer ces momens , 
Ceff languir. 

BERN ADILLE. 

Il eft vrai. 

JULIE. 

Je connois les amans, 

Par mon expérienq^. 

O C T A V E , û part. 

Ælle' fait bien fon rôle. 
JULIE. 

Et je fais... 

BERNADILLE. 

Je vois bien que vous êtes un drôle 
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Mais enfin j*attens tout de reffei de vos foins. 

JULIE. 

Oui, je vou« fervirai, vous dis-je , néanmoins. 
Comme l’indice eft fort, 6c l'attentat énorme, ■ ’ 
Et que d'ailleurs il faut s’i^tiacbcr à la forme , 

Je vais pour fatisfaire à votre pafiion. 

Vous foire promptement donner la quefiion. 

Afin que fur le foir vous foyicz hors d'afi^irc. 
Jiolà / 

BERNADILLE. 

La Quefiion! 

JULIE. 

Ceft un mal néceffaire. 
BERNADILLE. 

A moi , la quefiion ! Ah ! je fuis enragé. 
JULIE: 

J’en ai bien du regret, mais j’y fuis obligé, 

OCTAVE. 

Marchez. 

BERNADILLE. ' ’ 

Encore un mot. Voulez-vous que je meure! 
Mille ducats pour vous payables dafts une ‘heure, 
Soit dit, fans faire tort à votre intégrité; 

Et laifiTez-là pour hous votre formalité, 

‘ JULIE. 

Je voudrois vous pouvoir accorder cette grâce. 

B E R Nià D I L L E. 

Si, comme je l’ai cru, j’étois en votre place, 

Et que fur un tel point vous fuTllaz recherché , 

Je vous en fortirois à bien meilleur marché. 

JULIE, 

Mais cela ne fe peur. 


« 
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BERNADILLE. 

Point de miféricorde ! 

{bas.') 

Il faut, pour me fauver, toucher une autre corde, 
Car enfin , je vois bien ce qui lui tient au cœur. 
(haut.) 

Conftance vous plaît fort. Notre hymen vous fait 
peür. 

Hé bien ! epoufez-la , je cède fa perfonne. 

Vous fecouez la tête ? Et de plus , je vous donne 
Quatre mille ducats , en l’cpoufant. Je crois. 
Quoi que vous en difiez, que c’elt parler Fran- 
çois. 

'-.JULIE. 

Répondez , répondez , fans parler de Conftance, 
Le lait dont il s'agit eft d’une autre importance , 
V ous êtes accufé , faites votre devoir. 

Vous fçavez que je puis ... ' 

BERNADILLE. 

• ■ • 

Rien ne peut l’émouvoir. 
Quoi ! Me mettre à la gêne , âc que je ,fois la 
* proi# . . . • ' î 

JULIE. ^ 

Pour vous en. garantir je ne fçais qu’une voie. 
Que l’on nous laiffe feuls. ’ “ 


♦ 



• 4 
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JULIE, BERNAD^LLE. 
JULIE. 

T . ' 

JJL A vie e(l en. ma main , 
Ton crime m’eft connu , tu t’en défends envain ; 
La gêne ayant tiré ton aveu de ta bouche , 

Rien ne peut te fauver, mais ta perte me touche, 
Ton fort me fait pitié, je te veux fecourir; 

Ne me forcé donc pas à te faire mourir. 

Oui , malgré ton forfait, & la mort de Julie , 

Si tu confclfes tout , je te fauve la vie , 

Tu peux dès-à-prélént prononcer ton Arrêt ; 

Les témoins, le fupplice, en un mot, tout eft 
• prêt , 

Mais s'il te faut enfin faire donner la gêne , 

Et que ton cœur s'obfiine à mériter ma haine , 
Ne fongeant plus alors qu’à ce que je me doi. 

BERNADiLLE, à genoux. 

Hélas! Monfieur le juge , ayez pitié de moi; 

Je l’avoue, il efi vrai , j'ai fait mourir ma femme. 

JULIE.. 

Cependant on en dit tant de bien. 

BERNADILLE. 

La bonne amc ! 

Je la menai par force en l’islc où'jola mis : 

Et fi je vous difois pourquoi je m’en défis . . . 
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JULIE. 

C'efl: ce qu’il faut fçavoir. Pour commettre un tel 
crime , 

Votre courroux eut donc un fujet légitime ? 
Bi^RNADILLE. ^ 

Que trop. 

- J.ÜLIE. 

Ml efl ainfî , voi|$ renvoie abfous ; 
Mais je veux tout favoir. 

BERN ADILLE, à part. 

Ah ! que lui dirons>nous ? 
Lui faut-il avouer qu’elle mit fur ma têrte . . . 
Non, tâchons de trouver quelque prétexte hoa- 
nête 

, Qui puiffe m’excufer, 

JULIE. 

Mais fi tu cèles rien , 

Sois fur que fon trépas fera fuivi du tien. 

B E R N A D I L L E. 

Hé bien , vous faurez donc que la dite donzelte 
Faifoit la précieufe 5c la fpirituelle , ' 

Aimoit les violons, le régal, le cadeau, 

L’hiver en terre ferme , ÔC l’été deflus l’eau', 
Avoir fur le» tapis toujours quelque partiè , 
Coirroitla nuit le bal , le jour la comédie. " 
JULIE. 

■ Et qu’importe ? ces lieux ont été de tout tems 
Le centre du beau monde ÔC des honnêtes gens. 
La fcene a des appas que tout le monde approuve. 
Et c’eft un rendez-vous où la vertu fe trouve: 
On y traite Uamour ,* mais c’elt d’une façon 
Moins propre à divertir qu'à fer vir de leçon ; 

Et 
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Et ce Dieu qui n*y plaît que 'par fort innocence , 
N'y régie fes tranfports que fur la bicnlcance. 

B E R N A D I L L F.. 

Mais, en fottant du lit, il lui fallait des eaux. 
Dés pommadés’, du Mànc / du vermillon , des 
peaux : 

Elle avoir malgré moi dedans’ une caflette , 
Poudres, pâtes, tours blonds, gommes, mou- 
ches, plncctte’, 

Baflînes , opiaie , clFé^fes' St parfum , 

De l’eau d’an^ ,‘ dhiMalt virginal , de l'alum , 

Et mille ingrédrenS* à*peu près de la forte , 

Que le diablè a^'ns ‘douté inventés. ' 

^ /ULIE. 

Et qu’importe î 

Ceft prefquc pour le fexe une néceiïîré ; • 

Un peu d'aide fouven'r lied bien à la beauté : 

Ce foin n’ell pas blâihrable , Sc même la nature 
Ne prend pâi le fccoér^ de l’art pour une in- 
jure ; • 

Elle n’a rièÜ ianÿ lui dé bea'ii , ni de parfait ; 
C’ell l’art qui fait caéliei* les 'fautes qu’elle fait. 
Il adoucit les yeux; cHàn^ la brune en blonde,’ 
Fait d’un teint DazaVié le plus beau teint du monde. 
Noircit les cheveux gris, couvre les dents d'émail, 
Convertit la blancheur d'une levre en corail. 

Il embellit la fille, 6^ rajeunit la mere ; 

Quand un œil clt Pnlique , il lui fournit un frere , 
Des beautés en tlécdors conferve les amans , 
Convertit leurs défauts en autant d’agrémens , 
Embellit ', rajéum't fa’hs ueihè & fans obftacles,* 
Et la nature enfin ne' f«t point ces miracles. 
Tom VL D d 

• 
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BERN ADILLE. , 

Mais elle m^épuifoit, 6c changeoic cous les jqurs^ 
De jupes, de mouchoirs, de bijoux 6c d'atours, 
Vouloir voir à fon, col un râtelier de perle , 
Aimoit la compagnie 6c jarojc comme un merle. 

JULIE. J 

Qu’importe ? eft-ce, un défaut qu’on doive con*- 
, damner? 

• \ • X * -Z 

Elle parloir beaucoup , faut-il s’en étonner ? 

C’efl dedans une femme Une chofe ordinaire , 

Et je n’en ai jamais connu qui fut fe taire. 

BERN ADILLE. • 

Mais elle intpoduiioit , nous abfem; un amant, . 
Et coquetoit enfin trop métho4^uement; 

A tous venans, hors nous, elle étoit fort accorte, 
Aimoit le tête-à-tête. . . î , . 

JULIE. , 

Allons donc. Hé , qu’importe ? . 
Sont-ce là des fujets qui méritent la mort ? 
BERNADILLE. 

C'efi une bagatelle en ef&t , j’ai, grand tort. 

JULIE,/ , . ; , 

Si c'efi là le motif qui fit mourir Julie , 

Je ne te répons pas de te fauver la vie; 

Et fi tu n’as pas eu de fujet plus puilfant. 

Tes jours font en danger. 

BERNADILLE*. 

« . . Que vous êtes preflânt 

Quoi donc ! vous en faut-il découvrir, davan- 
tage ? . . 

Déclarer à vos yeux ma honte 6c mon outrage f 
Et pour vous contenter , faut-il fpéclfier . . ^ . 


f 
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JULIE. 

Oui, du moins , fi cela vous peut jurtifier . . . 
BERNADILLE. 

La friponne , ayant mis fon honneur en diroutc, 
A l'amour conjugal avoit fait banqueroute , 
Rangeoit impunément fon coeur fous d'autres loix;’ 
Et faifoit, en un mot, trop grand feu de mon bois. 
J’écois , en nourrifiant ce ferpent domefiiquc , 
L'objet de fon mépris , la fable du critique ; ; 

Et dilTipant mon bien pour flâner. fes defirs, 
J’étois tréforicr de fes menus plaifirs , 

Je favois fon amour , & forcé d'y fouferire , 
J'étois . . . J’étois cocu, puifqu’il vous faut tout' 
dire. 

JULIE. 

Eil-ce là le fujet de tout ce grand courroux ? 

Hé , tant d'autres le font, qui valent mieux que 
vous! 

C’efl un malheur commun dont fou vent on e(l 
caufe , 

Et tous les jours , enfin , on ne voit autre chofe. 
Mais, fi tous les maris fe piquoient tant d’honneur. 
Et traitoient leurs moitiés avec même rigueur, 
Cette isle inhabitée où vous mites la vôtre , 
Deviendroit un pays plus peuplé que le nôtre. 
C'efl à quoi vous deviez avoir un peu d’égard. 
BERNADILLE. 

Mais dans fes intérêts vous prenez grande part. 
Et vous l'excufez fort! n’êtes vous point le drôle , 
Qui , lorfque je fortois , alloit jouer mon rôle 
A qui notre moitié fe laiflant aborder , 

Donpoit à rémotis notre honneur à garder ; 

D d Z 
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Ec qu'une nuit enfin dérobant à ma vue . . • 
JULIE. 

Je ne vous entens -point. 

BERNADILLE. 

Si vous l’aviez connue , 

Je ferois fur ce point aifément convaincu , 

Car vous avez tout l’air de bien faire* un cocu. 
JULIE. 

je n’en ai jamais eu le deifein , &c je porte • . . 
BERNADILLE. 

Si j’en voulois jurer , que le diable m’eniporte. 
JULIE. 

Revènons à Julie. 

BERNADILLE. 

Encore I 
JULIE. 

' Ditcs-mol , 

Quelle preuve eutes-vous de fon manque de foi ? 
Aviez-vous de fon crime une entieré affurance ? 
BERNADILLE. 

J<î rt’dn avoi’s tifôp, hélasi ôc ma' vengeance , 
Après un tei'éclal , cherchant à s’aflbuvlr . . . 

JULIE. 

Hé bién/p'oüt te montrer que je te veux fervir,' 
Sr tù rhe péux prouver qu’elle fut irtfidelte , 

Je prens tes intérêts , ÔC ne fuis plus pour elle.» 
Je Jais qu’un tel affront touche un homme de 
eoêur; 

Mais , fi voulant tenir fa glôire ÔC fon honneur,- 
D’un injufie attentat tu ne peux te défendre. 
Rien ne peut te fauve'r, demain je te fôts pendre; 
C’efi’à^toi maintenant à ménager tes foins , . 
Profite bieh dû i!eins , ÔC cherche des témoins. 
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S ,C E N £ V. 

BERNADILJLE , OCTAVE, VALETS. 

. BERNADILLE. 

Q LJoi Me couvrir moi-même d’opprobre 
&C de blâme ! 

IVSoi-mêinc publier là honte de ma femme! 

Ft chercher .^(jiioiqu’enfinycn fois trop convaincu , 
Des lédiüins', fit prouver' qu’elle m’a fait cocu! 
Que je fuis malheureux! O vous, maris paifibles! 
Qui fur \e point d’honneur n’êtes point fi fenfibles. 
Qui foufi'rez fans fcrupule, fit fans dire pourquoi, 
Que l'on faflê chez vous , ce qu'on faifolt chez moi. 
Et qui vous confolez, quand vous êtes enfemble. 
D’avoir devant vos yeux quelqu’un qui voiis tcf- 
femble, 

Qüè vous vous épargnez de peines fit de foins! 

On ne vous force point à chercher des témoins ; 
Et vos reflentimens fe preferivant des bornes, 
Vops nnettez , votre vie à l’abri de vos cornes. 

Que n’ai-je tout fouffert , fans en témoigner rienJ 
Ah, morbleu/ C’eft bien fait , je le mérite bien. 
Pourquoi fuir fous l’hymen les maux qui s’y ren- 
conttwt/ 

Pourquoi vdÉmir cacher ce que tant d'autres mon^» 

trent ! 

paire, pour me venger, des efforts fuperflus , 

Et me piquer d'honneur , quand je n!en avo.U pluàl 

D d 3 
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Fédëric m’a tout dit: H j’en crois Ton aveu ... 

CONSTANCE. 

Hëbicn.? : 

D. LOPE. 

Je vous verrai rëcompenfer mon feu. 
CONSTANCE. 

Et que vous a-t’il dit ? ‘ 

D. LOPE. 

9“ 'il favoit la maniéré 

De nous ttnir tous deux, ÔC’qu’à votre prière 
11 rômpoit un hymen à votre amour fatal, 
Et'vous voyez enfin qu’il ne s’y prend pas mal. 

CONSTANCE. 

H fetît fur cet'àveu que je vous défabiife , 

Aùfii bien, de l'amour, l’amour mêmeefi l’excufe. 
Je craignois cet hymen , je ne puis le nier; 

Et je me fuis enfin réduite à le prier 
D’en empêcher reffet, mais c'efi dans l’efpérance 
Que ma main , de Tes foins feroit la récompenfe. 
Je l’aime, 6c ne veux plus vous en faire un fecret. 
Je trahis votre amour , 5c peut-être à regret. 

D. L O P E. 

Ma flamme, qui veut bien fe régler fur la vôtre, 
Après un tel aveu, vous en veut faire un autre; 
Voyez ce qu’un tel choix doit avoir de fi doux, 
Madame , Fédéric ne fauroit être à vous. 

CONSTANCE. 

11 ne peut être à moi? 

D. LOPE. 

Votre cœur en foupire? 
CONSTANCE. 

Quelle en eft la raifon î - . • ■ 

D d 4 
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,f,;LOPE. 

(e.n’ofe, vous la dire. 

Non qu*il m'en ait rien dit, mais parfon eofretieo 
Je m en fuis bien douté. 

constance . 

. . .Quoi! je^n’jenfaurai rien! 
Ne diifimulez point, pariez. 

p. LOFE. 

Labienféance, 

Sur un pareil fuiet , me condamne au lilehce. 
-CONStANCE. 

«juoi, fur, ce point, vous ét;es-vous douté? 
’D. LOFE. 

Que le pouvoir lui ipa/ique , ,& opn la volonté ; 
Que fa main , à yos t^ux. tpêlexoiy trop de glace. 
Que du Ciel , en naiij^nt , |1 eut trop de difgrace^ 
Et que de votre hymen le Ciel venant à bout , 

De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout. 
CONSTANCE. 

A de pareils difcours je ne puis rien comprendre. 
D. LOFE. 

Fédéric vient ici , qui pourra ^yous l’apprendre. 

' I -1-1» 


S C £ .N E IL 

D. LOFE, JU^IE, CONSTANCE. 
CONSTANCE. 

D . 

Ois-je à.çe qu'on me dit ajouter quelque foi? 
Fédéric , votre cœur ne lâuroit être à moi / 
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Apriès tant de fermeorÿ I )qh;i Lope efl-ii croyable ? 

. J Ü L le. 

Son r,4cit me ^prt, mais il eil véritable , 

Et mon cœur qui tantôt vqus juroît amitié , 

Vous vouloit pour amie, ^ non pis pour moitié. 
Le Ciel à cet hymen met up trop grand obhacle , 
Et je ne puis me voir votre époux fans mitaclc. 

, CONSTANCE. 

Il s’en fait quelque fois, qgand de judes fouhaits... 
JULIE. 

Madame , il ed ^de ceux qui ne fe font janraif* 

Il faqt que pour l'hymen vous fadiez choix d'un 
autre; , , 

Vous n'êtes pas mon fait ,i)Ç ne fuis pa^ le vôtre , 
Je ne puis rien pour^vous, j'en ai bien du regret. 

C O N S 1' A N Ç t. 

Peut-on favoir pourquoi ? 

JULIE. 

Ce n^e^ plus un fecret , 
L’hymen m’engage.ailleurs Çi je ne puis . . . 

C Ü N S T À N C E. 

Quoi, traître ! 


Vous êtes marié ? 

J U L IE. ‘ ' 

Vous la vouliez bien être. 
£d-ce un crime Cgr^nd que d'être marié ? 

CONSTANCE. 

Pourquoi me le nier ? 

JULIE. 

Je l’avois oublié'; 

Mais l’hymen près de vous me lendroit-il cou» 
pable? 


Digiiized by Google 



4*6 LA FEMMÊ JULIE ET PARTIE 
Pour être fous fes loix , en eft-on moins aimable? 
Uamour a des douceurs que ce lien peitnet^ 

Il n'efl pas fi févere ; ôc quand on s'y foumet. 
S’il falloir renoncer à la galanterie, 

On ne s'engageroit à l’hymen*, de fa 'vie.' 
CONSTANCE. 

IVlais pourquoi , vous fachanc engagé fous fa loi , 
Vous flatter hautement de l’efpoir d'étre à moi ? 

JULIE. 

Malgré l'hymen , aimant les amitiés nouvelles , 
J’ai fait veu folemnel d’aime^ toûjours les belles *. 
Vous êtes de ce nombre, ôt je vous ferois tort 
Si je ne vous aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez ce tranfport, 

Puifque je ne puis plus écouter votre flamme , 
Que l’hymen ... • . 

JULIE. 

Voulez-vous époufer une femme 
CONSTANCE. - 
Vous, femme 

JULIE. 

Jugez- en. 

' CONSTANCE. 

■ " ‘ Je n’en faurois douter. 

JULIE, a JJ. Lope. 

Un femblable rival n’ed pas à redouter. 

D. LO PE. 

Pardonnez au tranfport dont j’eus l’ame faifie. 
Vous donniez de l’amour, £c de la jaloufic. 
Mais qui peut vous porter à ce déguifement ? 
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JULIE. 

Entrez, pour le favoir, dans mon appartement. 
Ce que je veux vous dire a dequoi vous lur* 
prendre ; 

Bernadille s*y plaint, que vous pourrez entendre; 
Et fes plaintes pourront vous divertir , je croi , 
Alors que vous faurez ... 11 paroit , fuivez-moi. 


SCENE III, - 

BERNADILLE feul, 

lïï* 

JLVïMvain tu me livre bataille, 

Rigoureux bc cher point d'honneur; 

,Le gibet me fait trop de peur , 

11 iaut que nous rompions la paille : 

AufTi bien vainement je voudrois m’en piquer; 

Celui qui me vient d'attaquer , 

Me prelTe de trop près, il e(I impitoyable , 

J'ai perdu mon crédit, bc j’en fuis convaincu , 

' Puifque je ne fuis pas croyable, : 
Quand je dis que je fui^cocu. 

Fédéric veut que je le prouve , ** ' ' 

Et je n’en ai qu'un feul témoin ; 

Encor dans un.fî grand befoin, 

C'eft un bonheur que je le trouve. 

Qeux qui fouffrent en paix un affront fi commun, 
Trouveroient cent fémoins pour un, 

C'eft à n’en point trouver , que leur reclwrche eft 
vaine ; 

Leur honte les fait vivre; bC plufieurs que je voi , 
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S’ils s’en vouloienc donner la peine, 

Le prouveroient bien mieux que mol. 
Envain pour lâcher de m’abattre, 
L’honneur me crie à haute voix, 

Que l’on n’dl pendu qu’une. fois,. 

Et qu’on peut être cocu quatre; 

Que de ces deux affronts le moindre ell de mourir ; 

La peur qui me vient fecourir, 

Avecque ce que j’ai de penchant à l’entendre, 
Fait que je lui répons d’un ton plus vigoureux, 
‘ Que l’affront de fe laiffer pendre 
IVle femble le plus grand des deux. 

Suivons donc cette noble envie. 

Ecoutons toûjours cette peur. 

Tâchons d’abréger notre honneur, 

Afin d’allonger notre viè. 

Je paffe pour un fot, en faifant un tel choix: 
Mais je ne le fuis qu’une fois ; 

Et je le ferois deux , fi je me laiffois pendre. 

Ne balançons donc plus. Si dans un tel befoio, 
Puifque je ne puis m’en défendre , 

Faifons jafer notre témoin. 






, S C E ,N E IF. 

OCTAVE, BEATRIX, BBRNADII 4 .E. 

BERNADILLE. 

TT 


’Apperçols Béatrix, fa préfeoce me datte. 

(à Octave.) 

lyionfieur, cette matière efi un peu délicate. 
Que l’on nous laifTe feuls. 
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SCENE K 

BERN A D'ILE-B. BEATRIX. 
BEATRIX. 



Iç voulez' vou» de moi? 
BERNADILLb.. 

Mon fort dépeid dd tôt, 

BEATRIX. 

D'è n)oi , Monfieur ? 
BERN ADILLE. 

• De toi: 

11 y va de ma vie ,< Sc la chofe me touche ; . 

Tu peux me la fauvér , &' deux mots de ta bouche 
JVfettront en fûreté nia vie ÔC mofc rçpos. 

BEATRIX. . 

Dites-mot dotac, Monfieur^ promptemeht céV 
deux mots. 


Tu les diras i 


|PERNAt>lLLE. 


Du Prévôt ! 


BEATRIX. 

Sans doute*' 

BERNADILLE. 

Et même en la prcfenee' 

BE A T RI Xi 
Pourquoi non? 
BERNADILLB.- 

Après cette aflurance , 
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Je fuis hors de danger , fit j’en fuis convaincu. , 

Hé bien , tu diras donc ... 

BEATRIX. • 

Quoi ? 

. BERNADILLE. 

T.' , Que j’étois cocu; 

Ce font là les deux mots ‘ que je voulois t'ap- 
prendre, i 

B E ATR IX.' 

Vous vous moquez, Monfieur , 8C me voulez fur- 
prendre. . > ' . 

BERNADILLE. 

Nullement. ' '• - 

BEATRIX. 

Vous voulez ; Monfieur , vous divertir. 
. U BERNADILLE. 

Morbleu; tu le diras, quand tu devrois» mentir. • 
BEATRIX.. ' 

Je n’ai garde. Monfieur, l’infamie eft trop grande. 
BERNADILLE. 

Tu ne le diras pas ? Tju veux donc qu'on me pende? 
BEATRIX. 

Quoi ! vous pendre ? ôc la caufe ? ^ 

BERNA DI LLE7 

.A [ :i Ah! difeours lUperfius; 
C’eft que l’on pend les gens qui ne font pas cocus. 
Curieux animal , ddot la fotte prudence 
Voudroit de notre honneur cacher la décadence . 
Dis ce que l’on te dit. . 

BEATRIX. 

Mais de grâce, Monfieur, 

' Songez qu’un telaveii vous va perdre d’honneur. 
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BERNADILLE. 

Va t j’ai , pour m’co défeodic , une 

forte ; 

* • 

L’homme n'eft plus cocu lorfque fa 
morte. 

BEATRIX. 

Mais , Monfieur , cet affront vous doit combler 
d'ennuis. . 

. BER N ADILLE. 

Mais je ne veux paflUr que pour ce que je fuis. 
BEATRIX. 

L'honneur doit s'acheter au péril de répandre . . . 
BERNADILLE. 

Quand l'honneur efl trop cher , il faut le laiffer 
vendre. * 

BEATRIX. , , 

Mais peut-être qu’à tort vous vous êtes douté .. .. 

B Eil N A D I L L E. 

Si je ne l’étois pas, je veux l’avoir été. 
BEATRIX. 

Tous vos parens , Moniteur , Sc vos amis . . • 
BERNADILLE. 

^Encore? 

‘ BEATRIX. 

Se moqueront de vous. 

BERNADILLE. 

i f 

Indocile pecore , 

Efprit contrariant , dis-moi pourquoi tu veux 
Qu’ils fe moquent de moi, quand je ferai comme 
eux ? ' 

B E A J R I X. 

Hé bien , ordonnez donc ce' qu’il faut que je die* 


Ml 
raifon trop 
femme e(l 
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BFRNADILLE. 

C*eft“ parler de bon fens. Tu connoifTois Julie ? * 

BEATRIX. . 

Oui , Moofiéur. 

BERN ADILLE. 

Il fluf dbnc , tout fcrupule viancu,. 
Déclarer hàtitemént qu’elle nî’a ftit cooi. 
BEATRIX. 

Qu’eft-ce donc 'qu’un co6u , JMoafîeur , ne vous 
déplaife ? 

BERNADILLE. 

La qnellion ell nèuvè! Ali ! Tu fais la niaife. 

B E A T R I X. 

S votis ne m’expliquez ce que c’eft , je prétens. .. 
BKRMADILEE. 

Tu veux donc le fa/oi'r ? C’eflf qüatfd en même tems 
Otrfeh pourvu qu’un tiersy'trertpê,' 

Un mariage en huilé, avec uh en détrempe; 
Quand une feminé prend un galant en fon choix. 
Que d'un lit fait pour deux, elle en fait un pour 
• tf<M's^; ‘ 

Çt qu’enfin fe ^iftnt confolér dé l’abfence . . . 
l^trgrebleu de la mafque, avec fon innocence. 
BEATRIX: 

Si ce n’eft que cela , Monfieur , je jurérai . 

Que vous ne l’êtieV. pas; 

< BERNADILLE. 

■ ’ Afc' ! Je t’étranglérliî. 

Mort honneur éff défunfty la chofe eft tfop cei*-' 
taine. • ’ 

b'ea^Rix. _ , 

Pour m'éfôrre'méndV, votre colerè' eft vafné: 

BERNADILLE. 
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BERNADILLE, 

Et t’homme que tu fais , qui fortuit de chez moi , 
D’avec qui vcn oit-il ? 

BEATRIX. 

D’avec moi. 
BERNADILLE. 

• D’avec toi? 

Tu me dis le contraire à l’indant , Sc j’admire . . 
BEATRIX. 

Un poignard à la main , vous me le fîtes dire, 

Je n’olài le #iier. • 

BERNADILLE. 

11 n'en étoit donc rien ? 
BEATRIX. 

Rien du tout. 

BERNADILLE. 

Et ma femme ? 

BEATRIX. 

“ Elle vivoit fort bien. 

BERNADILLE. 

Elle ne donnoit point, au galant,' audience ? 
BEATRIX. 

Non. 

BERNADILLE. 

, .. . Ell0ne voyoir perfonne en notre abfeace ? . 
. BEATRIX. 

C'eft envain que quelqu’un s’y feroit attendu. 

BERNADILLE. 

Quoi! Jamais .. .' 

BEATRIX. 

Non , jamdîs, 

T#«. yi. f E c 


« b 
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berna D ILLE/ 

Ah ! me voilà pendüî 

Ah, langue de ferpent! Mégere abominable! 
Ecume de l’enfer l Organe du grand diable! 

Je crus trop aiféraent ton funefte rapport, 

• Je voulus la punir, 6c je caulâi Ta'mbrt. 

Je pris l’occafîon à ma vengeance offerte. 

Mon amour en fureur précipita fa perte i :/• 
Croyant de fon forfait être alTex convajneu , 

Et pour comble de maux je ne fuis pas oscii. 
Enfin, de fon trépas tu fus la feule caufe; 

Pour l’en mettre à' couvert, fais du moins cjuel- 
que chofe j 

Je te pardonne tout; mais dans un tel befoin, , 
Far grâce ou par pitié , fers moi de faux 
Soutiens que je Tdtbls , puifqu'il faut qu’on t’en 
croye ; ' . 

Prouve- le , fi tu peux , j’en aurai de la joie ; 
Allure mon repos, & j'aurai foin du tien. 

BEATRIX.' ; 

Mais comment le prouver, enfin, s’il n'en ell rieul 
La vérité, Monfieur, m'oblige à m’en défendre. 
• BERNADILLE. aie ' 

, Faute d’un faux témoin, faut-iliUélaiirer pendre? 
Mais , après avoir mis mon époufe au^ombeau , 
Avant qu’être pendu, je ferm ton bourreau. 
BEATRIX.' . 

Aufecours/. 

BERNADILLE. / 

Mon malheur te deviendra funefte. 
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SCENE VI. 

OCTAVE, BERNADILLE , BEATRIX, 


B 


OCTAVE. 


'Où vîeût ce bruit ? 

. . . BERNADILLE. 

De moi ^ qui jouois de mon refte» 
Ocez-la moi d'ici. 

BEATRIX. 

Voyez ce vieux portrait. 

Qui veut être cocu malgré que Ton en ait. 




F, 


SCENE y IL 

OCTAVE. BERKADI^LE. 
OCTAVE. 


Édéric vous veut Vi»ir, entrez dans cett^ 
* âlle. 

[à part.} 

Qu'il eft furpris/ 

BERNADILLE. 

Enfin ma peine eft égale. 
Ma femme eft morte, 8c rien ne me peut fecourir; 
Elle étoit innocente, 8c je l’ai lait mourir; 

Cet injufte trépas demande une viôime, 

Ë e a 
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La vertu fait ma honte , & le malheur mon crime: 
Le défordre où j’en fuis ne peut s’iniaginer> 

ISdais je vois FédériC qui va me condamner. 

Je penfe, en le voyant, voir devant moi ma femme > 
Le frillon de la mort m’a déjà faifi lame. 

4 . 

SCENE VIII. • 
JULIE, OCTAVE, BERNADILLE. 

JULIE. 

H Ébien, votre témoin fiatte-t’il votre cfpoifî 
BERNADILLE. 

Hélas / j'ai plus d’honneur que je n’en veux avoir. 
JULIE. 

Tu Vois, par le trépas de cette malheureufe, 

Le péril oà t'a mis ton humeur ombrageufe. 

berNadille. 

J’aicommisun grand crime, & je le vois trop bien. 
Mais fi j’étois cocu , cela ne feroit rien. 

3 -J . , . JULIE. 

Il fe.mble que tu fois fâché de ne pas l^être.^ 
BERNADILLE. 

J’en fuis au défefpoir, vous le pouvez connoîtrej 
Les pleurs que' je répands vous difenc ... 

JULIE. 

- . Voudroi»-ta 

Que le cœur de Julie eut eu moins de vertu? 

Que pour toi . , . ■ ^ 
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bernadille. 

Plut au Ct«l / pour me fauver la vie. 
Que de tous mes amis elle eut été l’amie! 

Et que de mon repos leur amour prenant foin , . 
M’en eut fait découvrir quelque petit témoia ! ‘ 

J.U L I E. 

Ainfi f fur ce fujet tu n'as plus de reflburcc. 
BERNADILLE. 

Non, que votre bonté, mes larmes fic maboucfe. 

JULIE. 

Ceft un foible fecours, ÔC je dois obfervcr... 

BERNADILLE. 

Quoi! Je ferai pendu ? 

JULIE. 

Rien ne peut t’en fauver. 
Ne pouvant pas prouver qu’elle t’ait &it d'ou» 
nage. 

BERNADILLE. 

Motbleu! pourquoi prenois-je une femmeC fageJ 
Hélas / une coquette étoit bien mieux mon lait. 

JULIE. 

Tu vois que. rien ne peut excufer ton forfeit. 

Je ne puis te fauver, cbpifù pour ton fupplice , 
De quel genre de mort tu veuK qu’on te puniilé; 
Ma bonté veut pour toi fiire encor cet efîqrt. 
BERNADILLE. 

Quel choix, fi je ne puis me fiiuvcr de la mort? 
Et que m’importe enfin , s’il faut qu'on me punifie , 
Qu’on allonge mon corps , ou bien qu’on l’ac- 
courcilTe ? 

. JULIE. 

N’importe , puifqu'enfin tu te vois convaincu. 

E e } 
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BERNADILLE/ 

Hé bien , s'il faut mourir ^ faute d'être cocu , 

Que deux heures après que l’on m’aura fait pendre, 
^ me fafle brûler pour avoir de ma cendre. 
Cela doit être rare. 

JULIE. 

Oui , tu feras content. 

Oâave , faites tout préparer à J’inftant, 

Afin qu’ayant conclu tout ce qu'il faut qu’on fafiV, 
II foit exécuté dedans la grande place. 

OCTAVE. ; 

' J’avois prévu votre ordre, ôc tout eft déjà prêt. 

■ 

5 C -E NE IX. 

$ * 

BERNADILLE, JULIE. 
BERNADILLE. 

Iféricorde ! hélas ! modérez cet arrêt. 

Ah ! Monfieur le prévôt, que la pitié vous touche! 
JULIE. 

Je ne puis rien pour toi. -, 

BERNADILLE. 

Deux mots de votre bouche 
Peuvent , avec l’honneur , rétablir mon efpoir. 



V 
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? ■■■ ■ , *.i . ■■ '■■■■■ 'W » 

S C E N E X, 

• OCTAVE, JULIE, BERNADILLE. 

OCTAVE. 

D Om Lope avec Confiance ... * 

JULIE. 

Hé bien ? 
OCTAVE. 

Viennent vous voir. 

JULJE. 

Tu devois., . 

OCTAVE. 

Parlez bas , ils font à cette porte.' 
JULIE. 

Ils prenent mal leur tems. Qu'ils avancent , n’im* 
porte. 

♦ - I, ■ I I ■ ■ I » 

SCENE XL & Derniere, 

D. LOPE, CONSTANCE, JULIE; 
OCTAVE, BERNADILLE. 

CONSTANCE. 

■p ■ 

Jii Ouvons-nous efpérer une grâce de vous? 
JULIE. 

L’honneur de vous fervir. Madame, m’eft tropi 
doux 

E e 4 
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Pour irous la refufer, j’honore rrqp Conftance. 
CONSTANCE. 

Mais, puis-j^ faire fonds deflus celle agurance? 

JULIE. 

Ce doute me fait tort. 

CONSTANCE. 

Hé bien . s'il eft ainfî, 
Bernadille tn péril me fait venir ici ; 

Je demande fa grâce , il faut que je l’obtienne. 

D. L O P E. 

Je joins , pour vous fléchir , ma priere à la 
.. , ILeooe, 

bernajoille. 

Quel excès de bonté! 

JULIE. 

Mais cela ne fe peut; 

Il eft trop criminel# 

. CONSTANCE. 

Mais Conftance le veut. . 
JULIE. 

Madame , fâve2-vous de quel crime on l'accufe ? 

constance. 

Le regret qu’il en a lui doit fervir d’excufe.* 

. JULIE. 

A^ais . . .V,, , ™ ^ V 

CONSTANCE. 

Vous me rcfufez ? Avant que de partir . . 

JULIE. * ’ 

Puifiiuft le voulez # il y faut confsotir. 
BERNADILLE. . 
moa bqobéur eft grand ! 
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JULIE. 

Il c(l libre , Madame; 

Pourvu que de ma main il reçoive une femme. 
BERNA DILLE. 

Sans doute , vous avez, à ce que je puis voir, * 
Quelque Maitrefle en chambre, fie voulez la pour- 
voir. 

JULIE. 

Votre honneur m’eft trop cher, fie je veus rends 
la vie , 

Pourvu qu’avec plaiHr vous repreniez Julie. 
BERNADILLE. 

Où diable la reprendre? Hélas! je meurs d’effroi f 
Qui pourra me la rendre ? 

JULIE. 

Ingrat, Ce fera moi! 

La voilà. 


BERNADILLE. 

Vous , Julie? Ah , comble d'allégrelTe! 
Quel miracle aujourd'hui te rend à ma ten* 
drefle ? 

Comment t’es-tu fauvée? Ah ! que mon déplaifîr..; 

JULIE. 

C’eft ce que je prétends vous apprendre à loifir. 

BERNADILLE. 

Ce fripon de prévôt, dedans cette journée, 

M’a donné de la peur. 

‘ JULIE. 

Vous me l’aviez donnée. 

Le foupçon qui pour moi vous rendit inhu« 
main . . . 
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BER N AXULLE. 

,, ' Ç^à Confiance») 

Î1 -AifHt* Recevez Dotn Lopc de tti 3 itisin j 
Allons, pour égaler notre joie à la vôtre. 
Concluant votr*e hymen , renouveller le notre) 
Et dire à nos amis, qui me croyoient pendu* 
Que le Juge & Jartic a fait ce qu’il a dû. 
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